ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 13 JUIN 1956. 


PRÉSIDENCE DE M. JEAN PERRIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Secréramme PEeRPÉTUEL dépose sur le bureau un exemplaire du 
Livre jubilarre de M. Evcixe-Louis Bouvier (*). 


Ce volume, édité par souscriptions, a été dédié à notre Confrère par ses 
collaborateurs, ses élèves et ses amis, comme un témoignage d'admiration 
pour sa longue et féconde carrière scientifique. Tous les zoologistes savent 
combien fut puissante l'influence que M. Bouvier a exercée sur l'Ento- 
mologie, et que c’est à lui que celte chaire du Museum doit son actuel 
développement et son éclat. 

Ce livre renferme 74 Mémoires originaux se rapportant aux diverses 
branches de la Zoologie qui ont fait l’objet des recherches et des travaux 


de M. E.-L. Bouvier. 


BIOLOGIE MATHÉMATIQUE. — Les équations des fluctuations biologiques 
« et le calcul des variations. Note (?) de M. Viro VoLTERRA. 


1. Rapportons-nous d’abord à une représentation graphique : 
… Dans une bande verticale correspondante à un certain milieu, conduisons 
des bandes horizontales égales et consécutives qui correspondent à des 
années qui se suivent les unes les autres en partant d’une bande qui est à 


l'origine des temps. 


(:) Paris, Imprimerie Firmin-Didot, 1936, in-4° de 359 pages, avec de nombreuses 
illustrations dans le texte et 16 planches en noir et en couleurs, 


(?) Séance du 8 juin 1936. 
* GC. R., 1936, 1° Semestre. (T. 202, N° 24.) 137 
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Menons des segments verticaux, chacun desquels part de l’année où 
commence la vie de chaque individu d’une certaine espèce vivant dans le 
milieu envisagé et continue pendant toute sa vie en s’arrêtant à l’année où 


finit son existence. La we de chaque individu est mesurée par le nombre 
des bandes horizontales rencontrées par chaque segment et, à la fin d’un 
certain temps, on peut regarder le nombre total de ces rencontres comme 


“xp la ur de vie de l'espèce à partir de _— des temps Jjus- 
qu'à l’année où l’on s’est arrêté. 

Mais le nombre des rencontres d’une bande horizontale a avec les segments 
verticaux donne la population de l’espèce dans l’année correspondante à 
cette bande. Par suite la somme des populations des diverses années depuis 
l’origine des temps jusqu’à une certaine année est égale à la totalité des ren- 


contres considérées tout à l'heure. Elle peut être regardée donc comme la 


mesure de la quantité de vie de l'espèce pendant la même durée de temps. 
Si l’on appelle N, la population dans l’année h, 
N; 
À 


1 


exprimera la quantité de vie de l'espèce depuis l’origine des temps jusqu'à 


l’année m. 
En passant du discontinu au continu et en ou Ne) la population 


au temps , 
l «- 
. N(£) dt XX, 
C1) 2 


sera la quantité de vie de l’espèce pendant l'intervalle de temps (o, 4). On 
peut tenir compte dans les calculs statistiques indifféremment de N ou de X, 
car ces quantités sont liées entre elles par les relations 


t ES 
he N() = =. 


2. En particulier prenons n espèces dont les populations sont. N;, 
N,,..., N,; les quantités de vie de ces espèces seront 


= f° N, (4) dt, en NUS X= f N, (6) dt. 0 
0 DES © Rens 


S1 ces espèces luttent pour la vie et s’entredévorent, on a les équations 
fondamentales de la lutte pour la vie que nous avons trouvées sous la 


. où les €, sont les coefficients d'accroissement, 
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forme (‘)}, \ 
a. L ts 
(2) | e (us > 
=: À 


5, les inverses des équiva- 
lents des individus des différentes espèces et je coefficients a, sont LR 
que dy = 0,.: 

En introduisant les éléments X,, on pourra remplacer les équations 
précédentes par les suivantes : 


D fn.) 


Or nous allons voir que la substitution des équations (A) aux équa- 
tions (1) est bien loin d’être une substitution banale comme il pourrait 
paraître au premier abord. 

En effet, 1l est possible de ramener les équations (A) à dépendre d’une 
question du calcul des variations d’une manière tout à fait pareille à ce qui 
arrive pour les équations qui expriment la plupart des autres phénomènes 
de la nature. 

3. La tendance à ramener les problèmes naturels à des problèmes de 
minimum à toujours existé, car on pense que la nature dans ses manifesta- 
tions tend à épargner le plus possible de ce qu’elle dépense dans l’accom- 
plissement des différents phénomènes. Cela a été le point de départ de 
Maupertuis qui, dans un ouvrage fameux, pensa établir un des principes 


. fondamentaux de la nature, qu'il appela le principe de la moindre quantité 


d’action et qui était tte: à être pris comme basé de la dynamique. 

Le principe philosophique auquel s’attacha Maupertuis fut que la nature 
agit tgujonrs par les moyens les plus simples. En s’appuyantsur ce concept, 
il chercha à tirer toutes les lois du mouvement et du repos d’un seul concept 
métaphysique. Descartes avait tenté de prendre comme point de départ le 


_ principe de la quantité de mouvement et Leibnitz celui des forces vives. 


Maupertuis définit d’abord la quantité d’action et chercha à déduire les 
solutions des problèmes naturels du principe de la moindre action. Ilen fit 
des applications au choc des corps durs et élastiques. Il rappelle dans son 


€ A 
——— 


(1) Vourenna, Leçons s sur la théorie mathématique de la lutte pour la vie, Paris, 
dE P- 4, for mule (4). ; 


oi 
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ouvrage le célèbre principe de Fermat de la réfraction de la lumière en le 
mettant en rapport avec son principe. 

Il est évident que le principe de Maupertuis est beaucoup plus com- 
préhensif que ceux de Descartes et Leibnitz, parce que ceux-ci ne donnent 
que des intégrales, des équations, de la dynamique, tandis que le principe 
de Maupertuis est équivalent aux équations mêmes. 

Lagrange mit la dynamique sur d’autres bases et démontra comme 
conséquence de ses équationsle principe de la moindre action. Ilfitrentrer 
ainsi la mécanique dans le calcul des variations qu'il avait contribué à 
créer. | 

Ce fut Hamilton qui ou ensuite et fit progresser la question en 
établissant d’abord ce qu’on appelle le principe de Hamilton ou de l’action 
slationnaire et en développant le principe de l’action variée. 

Enfin Jacobi systématisa la théorie générale en arrivant à une équation 
qui a eu récemment une grande extension et qui se révèle de jour en jour 
d’une portée plus grande. 

Nous allons voir que le même chemin peut être tenu dans le problème 
biologique et nous montrerons que les équations de la lutte pour la vie 
peuvent être mises sous la forme canonique et être aussi reconduites à une 
équation de type jacobien. 


4. Prenons l'expression 
(B) d— > a(T se 


1e Po aX dX; 
dt log —— dt > Ei X,) DT 5 is si (x 


PRE A 2 


où »,, est la somme des combinaisons deux à deux des Mdr LS. 


On pourra aussi l écrire, en posant + 
1 ax; 
| lies 
(B°) - d= [x (6 dog Xi+ E auX.) + BeX | 


‘et l’on aura 


- A 

(2) ox, = Gilog a DE Mia = Z,ai,X;, E. 
; : 0% Le 

(2°) X —$;e; + . DAMES 


Faisons maintenant 


(C) BR D dt. 


pp ——— 
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En écrivant 
(3) dU — 0, 


les équations d'Euler nous donneront 


d 0® 0 
(4) di 0X; A 0X, 9 
c'est-à-dire 
(A) BR X)— Bee Taux, 


qui sont les équations (A). On a donc ramené les équations des fluctuations 
à dépendre d’un problème du calcul des variations (loc. cit.). 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Détermination de l'épaisseur de la membrane 
d’albumine formée entre l’eau et la benzine et propriétés de cette membrane. 


Note ('}) de M. Henri Devaux. 


Comme je l'ai signalé (?), les remarquables puissances d’attraction de la 
couche limite de deux liquides non miscibles sont manifestées par la forma- 
tion de lames interfaciales d’une très grande stabilité. J'ai montré que, 
quoique la taille des particules ainsi fixées puisse varier dans de trèslarges 
limites, la membrane formée comprend toujours une seule assise d’élé- 
ments, elle est monomoléculaire ou monoparticulaire. « 

En poursuivant cette étude dans le cas de l’albumine j'ai été amené à 
instituer une méthode simple permettant d'obtenir et de mesurer l’épais- 
seur des membranes solides formées par cette substance entre l’eau et la 
benzine. $ 

1° Si l’on agite une solution d’albumine avec de la benzine, il se forme 
d'ordinaire une écume solide représentée par des gouttes de benzine enve- 
loppées d’albumine coagulée. Chacune de ces gouttes possède sa paroi 
propre, constituant un sac fermé; mais les divers sacs s’accolent les uns 
aux autres donnant ainsi des cloisons formées de deux membranes solides 
séparées par une couche aqueuse. 

En employant des solutions d'albumine de plus en plus diluées on 


(*) Séance du 8 juin 1936. 
_(?) Comptes rendus, 197, 1933, p. 105. 
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obtient une écume de plus en plus lâche, parce que les parois mitoyennes 
crèvent et se rétractent, ne laissant que des sacs polyédriques volumineux. 
À la fin il ne subsiste qu’un seul grand sac général qui tapisse non seule- 
ment l'interface eau-benzine, mais aussi les parois du vase situées-au-dessus 
de cette interface, pourvu que ces parois soient bien mouillées par le 
liquide aqueux. La membrane de ce sac est simple et non plus double 
comme dans l’écume. Ce changement intéressant apparaît, pour l’albumine, 
pour des dilutions avoisinant 1/100000°, et nous allons montrer comment 
on peut s’en servir pour des mesures d'épaisseur. : 

2° Une particularité spéciale permet souvent d’apercevoir la membrane 
à l'interface eau-benzine, ce sont des plissements très fins qui font que cette 
interface, au lieu d'étre brillante, se montre terne et chatoyante. Avec un peu 
d'attention, on arrive du reste à apercevoir des plissements semblables le 
long des paroïs, au contact de la benzine et même de l’air qui la surmonte, 
ce qui prouve bien la disposition en un sac général de cette membrane 
d’albumine. 

Supposons dès lors qu’on augmente l’ensemble de la surface ainsi garmie, 
par exemple en enlevant une portion de l’eau du flacon au moyen d’un 
siphon. On assiste alors au déplissage progressif du film d’albumine et 
bientôt la surface eau-benzine devient lisse et brillante par disparition de 
tous les plis. Mais il est facile de faire reparaître ceux-ci en ramenant de 
. l’eau dans le flacon, ce qui remonte le niveau du liquide et resserre le film. 
On voit alors un nuage apparaître sur cette surface, fugitif d’abord, puis 
persistant. Il est donc très facile, par de simples variations de la surface 
libre dans le flacon, de comprimer ou d'élargir un voile d’albumine situé 
entre l’eau et la benzine, et d'établir la limite à laquelle commencent les 
plissements. Si l’on mesure alors la surface qu’il occupe par un procédé 
quelconque, le quotient du volume par la surface donnera l’épaisseur. 

On peut aussi et plus simplement encore faire varier la surface en cou- 
chant ou en relevant le flacon : la surface s’élargit par couchage, elle se 
rétrécit par redressement. Cette manière d'opérer est commode, elle est 


très sensible quand le flacon est presque plein, les moindres variations 


d’inclinaison amenant les nlissements ou les faisant disparaître. 

3° En somme tout se passe ici comme lorsqu'on opère sur un voile formé 
dans une cuvette plate, sur l’eau, et qu’on fait varier la surface au moyen 
d’un bord mobile. C’est par ce moyen simple que j'ai démontré que la 


lupart des films superficiels ont une extension limitée. c’est-à-dire qu’un. 
P ; q 
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volume déterminé de substance occupe toujours, à la limite, une surface 
déterminée, parce que la lame formée est constituée par une seule assise de 
molécules étroitement rapprochées. 

Pour les films formés entre l’eau et la benzine l'emploi de la cuvette 
plate est difficile. J'ai essayé pourtant au début de le réaliser en mettant 
dans la cuvette plate non seulement de l’eau, mais aussi de la benzine par 
dessus, sur quelques millimètres d'épaisseur. J’ai pu alors observer l’exten- 
sion de l’albumine à l'interface des deux liquides et prendre des mesures 
qui ont montré nettement que la lame d’albumine est encore monomolécu- 
laire (0,8 à o"#,9). Mais l'obligation d’opérer en surface largement exposée 
à l’air, rend le procédé laborieux, à cause de la volatilité de la benzine et 
de la nécessité de toucher celle-ci avec le bout des doigts, pour mouvoir la 
barrière modificatrice de la surface. 

La méthode nouvelle que je propose aujourd’hui évite ces inconvénients. 
Elle permet d’obtenir un film interfacial dans un flacon fermé, ce qui met 
à l'abri de l’évaporation de la benzine et de percevoir pourtant le film grâce 
aux plissements qu'il manifeste par un rétrécissement artificiel de la surface. 
Comme il est facile de faire varier cette surface, il est facile aussi de saisir 
la phase limite d'apparition des plissements. Quand cette phase limite est 
réalisée, on mesure la surface occupée et le quotient du poids d’albumine 
employée par cette surface donne l’épaisseur pondérale du film à cette 
phase de l'apparition des plissements. On peut même conserver indéfiniment 
en flacon le film obtenu et vérifier s’il varie avec le temps. 

Les résultats obtenus par cette méthode ont été les suivants : 

1° L'épaisseur de la membrane d’albumine formée à l’interface eau- 
benzine, est de o"*,9 quand la solution d’albumine est tamponnée à pH — 5. 
Elle est d'environ 2",2 quand la solution n’est pas tamponnée. Ce sont 
sensiblement les épaisseurs données sur l’eau sans benzine superposée, 
c'est-à-dire que les membranes interfaciales d’albumine sont rigoureusement 
monomoléculaires. 

2° Mais ces deux types de membranes diffèrent beaucoup au point de 
vue de l’élasticité. La membrane formée au contact de l'air possède une 
élasticité considérable, allant à 500 ou 600 pour 100. Celle fournie au 
contact de la benzine a une élasticité très faible, 5 à 6 pour 100. Le rapport 
de la deuxième à la première est donc de 1/100 environ. 

3° La vitesse de formation des membranes, très faible au contact de l'air, 


_est grande au contraire au contact de la benzine. Il faut des heures pour 


> 
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que les dernières traces d’albumine se rassemblent en lâme sur ne surface 
exposée à l'air (!), tandis qu'il faut quelques minutes seulement si la 
surface est recouverte de benzine. Ce fait tient aux attractions puissantes 
de la couche interfaciale. 


NOMINATIONS. 


M. Em. Leczawcue est délégué à l’ouverture au public de la Marson 
paternelle de Pasreur, à Arbois, le 21 juin 1936. 


M. A. ne La Baume Pcuvinez représentera l'Académie à l'inauguration 
d’un buste de Louis Marxieu, à Mâcon, le 6 septembre 1936. 


M. Cu. Mauraix est désigné pour représenter l'Académie à la Commé- 
moration du 60° anniversaire de la fondation de l'Observatoire du Puy de 
Dôme, le 30 juin 1936. 


ÉLECTIONS. 


M. Jean Sasrazès est élu Correspondant pour ia Section de Médecine 
et Chirurgie, en remplacement de M. Léon Fredericq décédé, par 36 suf- 
frages contre 7 à M. Jacques Abelous et 2 à M. Fernand Arloing. 

Il y a 2 bulletins blancs. 


PLIS CACHETÉS. 


M" Veuve Pacez demande l'ouverture d’un pli cacheté adressé par 
feu C. PAcez, reçu dans la séance du 19 novembre 10923 et inscrit sous 
le n° 9274. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note Sur le 
dosage de l’urée sanguine. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


(1) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1560. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
Les Fleurs de jardins, par A. Gunrraumn. (Présenté par M. J. Costantin.) 


M. le Ministre DE L’ÉDUCATION NATIONALE invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de deux candidats au poste de Directeur de l’Observatorre 
de Physique du Globe du Puy de Dôme. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


THÉORIE DES FONCTIONS. — La courbe de Peano 
et les fonctions indépendantes. Note #4 de M. Huco SrEINHAUSs. 


Définissons l'indépendance (stochastique) de fonctions mesurables | 
[L] A), 0), ..., fa(e) dans l'intervalle o £t£/: A, B,C, , N étant 
des ensembles mesurables dont les éléments sont ne Fier Fi on 
exige que l’on ait 


RAGE ER, ni 
| ÉLAGXER] É [ET f(&)EB]] ea pt EU 
pour tous les A, B, C, ..., N. [ECrel) désigne l’ensemble des t vérifiant 
rel|: 
La distribuante F(x) d'une fonction mesurable /(+) sera définie par 
F(æ)=|E(/(0 <z1| 
On dira que /(t) est une fonction régulière, si sa distribuante est égale à 


æ + c dans l'intervalle <—c, — c+1 > et constante en dehors de cet inter- 
valle. 


_(‘) Séance du 2 mai 1936. 


a 
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1. La courbe bien connue de Peano, qui passe par tous les points du … 
carré unité [— 1/2<x<1/2; —1/2<y< SN est donnée par deux fonctions 
continues æ(t), y(t); elles établissent une correspondance entre le segment 
o£t£let le carré [— 1/2£x£ 1/2; — 1/2<y<1/2], qui conserve la mesure 
[mesure plane — — mesure linéaire]. Or cette propriété pee à l’indépen- 
dance et la régularité de x(t) et y(t)(e— 1/2). H s'ensuit que les fonc-. 
tions classiques de Peano fournissent un exemple de fonctions continues, 
régulières et indépendantes. LH RSS 

Fo partant de cette remarque, il est facile de construire une courbe ana- 
logue à celle de Peano dans l’espace de n dimensions. Soit par tions 
n = 4. Considérons les fonctions 


JO) =zfr(0), 80 =z[r (0), AG) =)yle (Co), OO 


Je dis que ce sont les quatre fonctions cherchées. Il est évident qu’elles … 
sont continues et régulières. Pour démontrer leur indépendance, soient À, 
B, CG, D quatre ensembles mesurables et Re 


a Ee(u)EAT  B=Ela(u)EB,  e=Efr() 6,  d=Ely(") D), 
a =Ela( Eal EU) EU, Y=Efz()éc, i=Ely() Ed, 


L'indépendance et la régularité de x(t) et y) donne immédiatement 


afro = lay-Bèl=tarl.Bôlæ=tacl.Ibdi=|ale).|1d)=|el.18l)yl.10 10 


ce qui suffit, car on a évidemment a — E]f(t)€ A], ...,0—E[#4(1)€ D]. 


2. M. Borge Jessen (') a construit une courbe pour l’espace de N, dimen- 


sions en partant de la courbe de M. Hilbert. De notre point de vue, une 


courbe analogue à celle de Peano serait préférable, car la régularité y serait == 
mieux visible.  , ; 
Commençons donc par le polygone initial de Peano de le Des cons 
titué par 9 traits rectilignes. Il peut être considéré comme la projection * 
plane d’une courbe gauche constituée de 27 segments. En remplaçant 2 
chaque segment par une courbe semblable à la courbe entière, on obtient 
une courbe de 9° segments, chaque segment étant la diagonale principale 
d’un cube de volume 1/9°. On ajoute une dimension, on obtient une courbe 


(') Ueber eine Lebesgue'sche Integrationstheorie für Funktionen unendlich- « 
vieler Veränderlichen (Comptes rendus du septième Congrès des mathématiciens 
scandinaves, Oslo, 1930). 
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de 9° segments, on la remplace par une courbe de 9° segments et ainsi de 
suite. À la limite on obtient la courbe cherchée. Les courbes approxima- 
tives étant données par. 
= | (6), (6), > 
SM RU : da(t), J2(t), 2(6), 
£ B3(Ë), Ja) 2:(4), uw3(6), 


on démontre la convergence uniforme de æ;(t) vers f,(t), de y; () 
Vers FAO etc. Les coordonnées forment une suite | f;(4)} de fonctions qui 
sont nécessairement continues, régulières et indépendantes. On aura 


Java. fr ouf _ at= À . 


_ Les fonctions trouvées ont les propriétés de systèmes lacunaires ; par 


se pour ÿ À} << cœ la série ne. Ji(t) est convergente presque partout 
R Et IA 
vers une fonction fo) nie avec la p°"° puissance du Done et même 


telle que l’intégrale 
“4 : 1 | 
s Kane LÉ ef" 0 de 6 £ ST 
LINE 0 € 
soit finie. Leur importance pour le calcul des probabilités est basée sur le 
fait que toutes les suites numériques {a;}[a;— f;(t)| apparaissent quand t 


» passe de o à r, et que la probabilité que la suite { 4;} appartienne à une classe 
quelconque est donnée par la mesure de Preentble des ‘correspondants. 


à | THÉORIE DES FONCTIONS. — Quelques remarques - sur les fonctions 
HSE 7272, Dhnnes Note (') de M. M. Rac. 


"% 


? Le Nous adoptons la définition Made stochastique donnée par 
# M. Steinhaus dans la Note ci-dessus (2); nous employons aussi la notion 
Ph : de, distribuante et de fonctions régulières dans le sens de cette Note. 

_L: Soit | /(t) } une suite de fonctions indépendantes, définies dans (0, 1). 
CU qu’elles aient toutes la même distribuante et que 


ce _ fnoiaes et ROLE (Æ); 


Fo LS du » juin 1936. 
nu one rendus, 202, 1936, p. 1961. 


No 
} 

n'a 
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on aura alors TS 


Ÿ Fate) 


R=A 


Hi 


An > 


lim : n © <a == 10) 
t 


{ 


LA 


pour tout « >o. Pour la démonstration, nous avons eu besoin du lemme 
suivant : Si 


1 FT 
(1) “e |F(4) | dé < co et . E?(4) dt — co, 
0 0 
alors 
1 ot ñn à 
(2) lim | ue | —o \(i=V—:) 
n+ no 0 


pour 6-<0, la convergence étant uniforme dans tout intervalle ne conte- 
nant pas 6 — 0. Nous avons communiqué ce lemme à M. Khintchine qui 
l'a démontré. Ainsi notre théorème est établi; il implique, entre autres, 
cette conséquence : Si | E| désigne la mesure 7-dimensionnelle d’un sous-. 


ensemble E de LTCo<sS 1) et si la condition (1) est remplie, alors 


D 


= 


RS dE (dx) 


k=1 


lin E 
Elo ln 


ne 


<a nt) a) 


2, Soit | f,(4)| une suite de fonctions indépendantes, définies dans 
(o, 1). Supposons qu'elles aient pour distribuantes des fonctions de Gauss," 


à savoir | 
a 12 F 
Vahet Je 


ei.que Ÿ ch = h, alors la série 


k=1 


a 


BOY « fa(0) 4 


RAT 


RENT 


est p. p. convergente (!) et sa somme (1) a une distribuante de Gauss 
avec } comme paramètre de dispersion. Pour À —«, la série est divergente 
presque partout. 


(1) Voir M? Kac, Studia Mathematica, 6, 1936 (sous presse). | NS 
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3. Soit W(:) un vecteur dépendant de t(o0<t<1)et fL(4), fÉ(2), JE (0) 


ses composantes par rapport au système S des axes orthogonaux æ, y, z. 

Si les trois fonctions { JL), f$’, f$} sont indépendantes quel que soit le 
système S, alors elles ont toutes la même distribuante, qui est une fonction 
de Gauss ; il suffit même que l'indépendance subsiste pour quatresystèmes S 
sans axes communs. La différence entre ce résultat et celui de Maxwell 
consiste en ce que Maxwell ne considère qu'un seul système S, mais il 
ajoute à l'indépendance, LANpRIUEe que les distribuantes de composantes 
sont identiques. 

4. Si! /,(t)} sont des fonctions indépendantes, si 


[ao d=0, fra, d'bxoûn), 


k=1 


et les f:(t) sont également intégrables ('), alors 


Dee as. = fo 2 0. 


1 


Or; la loi de Bernoulli (nommée aussi loi faible de grands nombres) cor- 
respond à la relation 


lim as.n—? > fk(t)—o, 
RAT 

que l’on démontre sous la condition Ÿ, b;—=o(n?). Nous voyons donc que 
| #1 ; 

_cette condition est indispensable. En effet, il y a une correspondance entre 

la théorie de fonctions indépendantes et te de suites des épreuves indé- 

pendantes qui fournit immédiatement une- interprétation probabiliste d’un 

théorème quelconque appartenant à la première. 


(Ea J f<(t) dt tend vers o avec | E\ uniformément par rapport à k. 
É 
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MÉCANIQUE. — Sw l'énergie d'accélération d'un solide. 
Note de M. R. ne Musës, présentée par M. Emile Jouguet. 


M. Ch. Platrier () a donné une expression très élégante de l’énergie 
d'accélération d’un solide ayant un point fixe. Je vais montrer dans ce qui 
suit qu'une formule presque identique s'applique au cas du mouvement 
général d’un corps solide, si l’on se sert de certaines notions et méthodes de 

calcul que j'ai établies 1l y a quelques années (?). | 
Je désigne par À un moteur, c’est-à-dire une grandeur composée de deux 
vecteurs a et a, ou de six scalaires 4,, 4, 4,, 4, 4;, 44, qui sont respective- 
ment les composantes de a et de a,. Par exemple, la vitesse d’un solide estun 
moteur V dont les composantes vectorielles sont w (rotation) et w, (vitesse 
du point coïncidant avec l’origine). Si l’on passe d’une origine o à une nou- 


velle o', la première composante a du moteur reste invariée, tandis que la. 


on SA: 2 r . $ # . 5? 
deuxième augmente de a /\ 00’. On peut définir les opérations simples pour 
les moteurs, addition, diverses multiplications, comme on le fait dans 


l'analyse vectorielle. Par exemple, À /\ B signifie le moteur dont la pre- 3 


mière composante est 4 /\ b et la deuxième a /\b,-+ a, /\ b. De même on 
introduit un tenseur motoriel composé de six lignes et six colonnes. L’inertie 


d’un corps solide est donnée par un tel tenseur J: 


m 0 0 (e) $ — 
0 m (e) —$3 (0) Si 

\ ÿ 

Go) 0 0 m 5; — 5, 0 

I : 
DS ES J, —D, —D, 
S; 0 3%; 4—D;:";3, =D: É 
HS, 0 LED. =D 


mm, masse totale; s,, 5, $,, moments statiques ou produits de » par les coordonnées du 
centre; J,, J,, J,, moments d'inertie; D,, D., D,, moments de déviation. 


Pour un tenseur T dont les 36 éléments sont t; la multiplication par 


(!) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1405. 
(?) Zeits. für angewandte Mathematik und Mechanik, 
193-213. 


h, 1924, p. 195-181 et 
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| deux moteurs A et B est définie comme suit : 
| È 5 


ra 3 
ras) à ARE bpakisbiss, 


et ainsi se traduisent aussi d’autres règles du calcul vectoriel. 
L'énergie d'accélération S dépend du moteur-vitesse V, de sa dérivée 


par rapport au temps V' (considérée dans l'espace fixe) et du tenseur J. 
Un calcul très court fournit É 


D aS—T[V Ve V.Ve2V (WAV) m0.0,). 


C'est la même formule que celle de M. Platrier, sauf le dernier terme 
(et sauf naturellement la nouvelle interprétation de tous signes). Cette for- 
mule se prête immédiatement au calcul numérique moyennant la rela- 


tion (2). Pour déduire (3) il est utile de se servir des tenseurs X associés 
aux points p de l’espace. Un tel tenseur est égal à l’inerlie d’un corps qui 


_se réduit à une masse 1 concentrée en p et le produit X .A.B se trouve égal 


au produit scalaire (a, + à /\op) (6, hp A op). 

A joutons que la deuxième composante w', de V'est la dérivée par rapport 
4 au temps et considérée dans l’espace fixe, de la vitesse qui règne à chaque 
L' instant au point fixe pris-pour origine. 


& 


 MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Phénomènes oscillatoires dans les suspensions : 
cas du monoroue. Note de M. Prerre-E' Mercier, présentée par 
M. Paul Langevin. 

* On considère le véhicule le plus simple, én translation de vitesse horizon- 

tale V, comportant une masse principale M (supposée en équilibre latéral 

stable) supportée par un ressort de dureté K,, prenant appui sur une roue 

. de masse », garnie d’un pneu de dureté K,. Avec un choix d’axes conve- 

nable, les équations du mouvement s’écrivent 


| mf d'Z nr Chr Rs) Mers 7 a + K;) HN) 
. dE mn m m 
ca NE K K 
| Z _ CT ep A 
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où Z, et Z, sont les ordonnées de »1 et M; / a la dimension d’une longueur, 
et /(V£) représente les écarts du relief sous le pneu, comptés suivant l'axe 
des Z, à partir de l'instant initial. 

De (1) on forme la combinaison linéaire, r et s étant des coefficients à 
déterminer : | 


De CPR) CE KR 

| dE (7 Z, i SZ) } L’ DRE AREAS ss M ZA + ee IT =) Li; 
à LR) UK : 

+ nel MES 


On écrit que l'équation sans second membre est fonction de rZ, + sZS 
seuls ; il s'ensuit | 


(K, + K:) K, K; Ki 
pe Es VE S—Hr;: _ Mo 


— 
os 
LE 


où H est une constante devant satisfaire à 


Ge ee K, 
ï m M 
(4) K, Lo ë 
à m M 


À chacune des racines de (4), toujours positives, &? et GB? correspond 
une valeur p', p', du rapport s/r donnée par 


“: K+K, mf? 


[2 


PAR RES Re 
RER me 
MORT CAR Ce 


les deux équations sans second membre tirées de (2) admettent donc les 
intégrales 

(5) Z\ + p'Z2;= QG, sin (at + ®,), 

2) 
Z, + p'Z,=CGsin(Bt+ ®.,). 


. Prenons pour f(Vt) le cas d’un obstacle d'amplitude Ac atteinte à une 
distance Ax de son origine (prise à l’origine des temps), etamorti suivant 
une loi exponentielle. En posant 

CAES ne st VAc 
TT 3 Ax? K Ar’ 


(6) fVO=S TR te 
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l'intégration des équations complètes tirées de (2) donne 


rie À IEEE Ki). S CESR 
FArEP Le Gisin(at + 0) + 5 (ES P w) De (t +7, )erYe, 
; TRORSEESRE K. 50 
17 — ; 2 L L 2 ES ! L E _. _yt 
Z,+ p'Z,= C,sin(6t+ D.) E 0 = P ÿ) E rt dent 
avec 
TER a ) Ty— ai ) 
ler a+ ÿ° CE Br+ 
d’où l’on tire 
se La | Cup sin (at + @,) + Cap'sin(f ed) 
PRIE RC) KR. K 
Po m OPEN G? m PP 
s 3 
37 f 1/2 f 2 T, >—Yt 
« 7 =" |c sin (Bi + D,) — C, si t-- D MERE RS ae 
7 op > Si ,) — CG sin(æë + D,) + Be A GEL Ni 


I ee a ) 


1 
m EM 
S S 
ER E 2 4, 
(ps t+n) nt +a))e we]. 


La détermination des quatre constantes C,, C;, ®,, ®,, ne présente pas 
de difficultés à partir des vitesses et positions de M et 77 à l'instant initial. 
En partant de la position d'équilibre à l'instant zéro, on trouve immé- 


En 3? Ci 3 - 2? 
Pere \>. SAR ES 0 


tang®, — 


k 


« correspond à la pulsation propre de la roue, et 5 à celle de la masse 
principale. Le passage de la roue sur l'obstacle excite les deux vibrations 
qui présentent, relativement l’une à Pautre, leur maximum d'amplitude pour 
le mouvement de la masse qui leur correspond. Rapportée à l'amplitude de 
lPobstacle, l'amplitude de chaque vibration-stationnaire induite, dans le 
mouvement de l’une et l’autre masse, est maximum pour des valeurs de y 
voisines de leur pulsation respective. 

Un calcul approché montre que l'intervention d’un amortissement 
modérée, ne modifie pas les résultats si l’on considère les oscillations qui 
suivent immédiatement le passage sur l'obstacle. Par contre, les amplitudes 


C. R., 1936, 1° Semestre. (T. 202, N° 24.) 138 


f 
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maximum sont réduites dans le cas d'excitations successives donnant lieu à 
résonance. < 
La méthode décrite s'applique également à l'étude du passage sur 


obstacles successifs, ou sur un système de perturbations à allure sinusoïdale. 


CALCUL MÉCANIQUE. — Sur l'emploi de la numération binaire dans les 
machines à calculer et les instruments nomomécaniques. Note de M. Lours 
Courrienar, présentée par M. Maurice d'Ocagne. 


La Note récente (!) de M. Valtat m'incite à faire savoir que, tout en gar- 
dant secrets, pour des raisons particulières indépendantes de ma volonté, 
les travaux que j'ai, de mon côté, entrepris dans cette voie, j'ai cherché à 
utiliser la numération binaire en vue du calcul mécanique. Sans entrer 
dans aucun détail à cet égard, je crois devoir signaler ici quelques-unes des 
idées auxquelles j'ai été ainsi conduit. ; 

Développant les conséquences d’observations que j'ai rapportées ou 
auxquelles j'ai fait allusion antérieurement (?), j'ai été conduit à consi- 
dérer comme fondamentale la distinction suivante : tandis que les conven- 
tions de la naumération ont pour but, en calcul manuel, de représenter, par 
une notation simple et d'écriture rapide, un nombre quelconque de la suite 
naturelle, les dispositifs de numération mécanique doivent être prévus avec 
les organes nécessaires pour représenter tous les nombres d’une suite lmutée. 
Dès lors, non seulement deux chiffres différents, mais encore deux chiffres 
identiques d'ordre différent, doivent être représentés par des organes 
distincts; le nombre d'organes nécessaires pour représenter mécaniquement, 
dans le système de base a, tous les nombres inférieurs à » est donc compris 
entre (n—1)®{(n)et (n—1)| &(n)+-1], A(n) étant l'entier qui précède 
immédiatement log,n. Comme (n—1log,n est minimum pour a —», 
le système binaire est celui qui exige le moins d'organes distincts pour la 
numération mécanique d’une suite d’entiers donnée. De plus, la numération 
binaire mécanique n’exigeant qu’un chiffre par ordre binaire, le choix de 
l’ordre. et celui du chiffre se confondent et sont simultanés. 

En conséquence de ces remarques et des résultats précédemment obtenus 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1745. 
(?) Les machines à calculer, p. 12, 41 et 42. 
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par M: Torres, le système binaire apparaît comme le système de choix pour 
le numérotage mécanique des éléments de toute machine automatique. 

Les machines arithmétiques étant des machines automatiques particu- 
lières, la remarque précédente m'a conduit à utiliser le rôle ordinal des 
nombres, de préférence à leur rôle cardinal, dans deux machines arithmé- 
tiques élémentaires : un comparateur, qui détermine Ja valeur relative de 
deux nombres, et un totalisateur, où tous les chiffres de tous les termes 
d’une somme sont inscrits simultanément et interviennent aussitôt dans la 
formation de la somme, tandis que, actuellement, chaque terme est ajouté 
à la somme des précédents. | 

Grâce à ce totalisateur, les éléments du produit de deux nombres, 
formés suivant le principe du damier de Neper, sont totalisés aussitôt que 
les deux facteurs sont inscrits, ces facteurs pouvant être eux-mêmes 
inscrits simultanément. 

Grâce au comparateur, la division peut s'effectuer, non par soustractions 
successives, mais par comparaison au dividende du produit d’une partie 
du quotient par le diviseur (principe appliqué seulement jusqu'ici dans la 
machine de M. Torres). De même l'extraction d’une racine carrée peut 
s'effectuer par comparaison du carré d’une partie de la racine au nombre 
donné. Les mécanismes ainsi établis sont entièrement automatiques, l’in- 
tervention de l'opérateur se réduisant à l'inscription des données. 

En faisant correspondre les signes + et — aux nombres 1 eto, le compa- 
rateur permet de déterminer automatiquement le signe d’un produit ou 
d’un quotient, et, par suite, d'appliquer les mécanismes précédents aux 
opérations sur des nombres algébriques. 

Le fonctionnement de ces appareils est quasi instantané (durée des 


_ opérations, 7 étant la durée de fonctionnement d’un relais électromagné- 


tique; pour la comparaison : nulle; pour l’addition de p nombres de 
q chiffres : (g+ log,p) +; pour la multiplication de deux facteurs de m et 
n chiffres : (m<+n) 7; pour la division, (n—m)(n+m+2)7, environ; 
pour la racine carrée, n (3n + 4)/4. +. On peut donc considérer que, dans le 
cas où les données sont des fonctions continues du temps, ces appareils 
constituent des asservissements. 

Complétés par deux autres : un lecteur fonctionnel, qui permet de figurer 
à un instant donné sur un chiffreur binaire une fonction y — /(g) de la cote 
£g d’un curseur mobile sur une graduation, et un lecteur asserei qui, Inver- 
sement, permet de commander le déplacement d'un curseur de manière 


= . 
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que sa cote soit une fonction y = f(n) du nombre x Éguré sur un chiffreur 
binaire, ces appareils peuvent fonctionner en liaison avec les instruments 


nomomécaniques les plus variés : ils permettent de construire des méca- 


nismes calculateurs possédant à la fois les avantages des machines arithmé- 
tiques et ceux des instruments nomomécaniques. 
n outre ces mécanismes se prètent très aisément à la élec a 
Dans ces appareils le calcul se fait entièrement dans le système binaire, 
sans intervention préalable ou ultérieure du système décimal. Cette parti- 
cularité me conduit à considérer ces applications de la numération binaire 
au calcul mécanique comme particulièrement avantageuses, la durée du 
calcul, dans ce cas, n'étant pas accrue de celles de la codification et de la 
traduction. à 


PHOTOMÉTRIE ASTRONOMIQUE. — La méthode des plages pupil- 
laires simultanées. Note (') de M. Jean Lacrura, présentée par 


M. Charles Fabry. 


l. Principe. — On connaît la méthode des plages pupillaires, introduite 
en photométrie dès 1910 par M. Charles Fabry (?). Elle consiste à former, 
sur la plaque photographique, des images de la pupille d'entrée de l’ins- 
trument (lunette ou télescope), au moyen d’un objectif auxiliaire à court 
foyer. Ce dernier, placé dans le plan focal de l’instrument, reçoit succes- 
sivement la lumière des différents objets à comparer, qui peuvent être 
ponctuels (étoiles) ou non ponctuels (fond du ciel, nébuleuses, etc.). On 
effectue pour chacun d’eux des poses de même durée, et l’on déplace légè- 
rement la plaque entre les poses : les plages à comparer sont ainsi juxta- 
posées. ; 

Affectons au contraire à chaque objet un objectif auxiliaire spécial : 
nous pourrons effectuer les poses simultanément. Pour réaliser le montage 
nécessaire, il faut commencer par prendre, au foyer de l'instrument, un 
cliché de la région étudiée, puis s’en servir comme modèle pour fixer les 
objectifs auxiliaires, identiques entre eux, sur un support S adaptable au 


(1) Séance du 4 mai 1936. 

(1) Comptes as 150, 1910, p. a Jean Duray, Bulletin de l'Observatoire 
de Lyon, 10, n° 9, nee 1928, p. 1: Henri Grouizer, Comptes rendus, 199, 
1934, p. 1983. 
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chässis photographique, enfin amener les images des différents objets 
(images formées par l'instrument), au voisinage du point nodal d'entrée 
de leurs objectifs auxiliaires respectifs. 

2. Avantages et inconvénients. — Le problème connu sous le nom de 
calibrage photométrique du champ est radicalement supprimé : les aber- 
rations de l’instrument, ‘particulièrement importantes si c’est un télescope, 
n’altèrent pas les plages puüpillaires:; au contraire, des images focales ou 
extra-focales subissent un effet de champ marqué dont la correction pré- 
cise est très difficile, surtout dans le cas d’un réflecteur; d’autre part on 
trouve aisément que, ni les pertes de lumière dans les objectifs auxiliaires, 
ni les aberrations de ceux-ci, même s'ils sont des lentilles simples, ne 
peuvent introduire d’erreurs appréciables. Quant aux variations acciden- 
telles des dimensions des plages ('), elles relèvent d’une correction rigou- 
reuse si la mesure photométrique porte sur la densité photographique, 
sans utilisation de l’irradiation; il en est de même des inexactitudes dues 
aux étoiles parasites, trop voisines angulairement de l’un des objets, 
étudiées pour pouvoir être exclues du champ de l'objectif auxiliaire 
correspondant. 

La simultanéité des poses élimine les variations, souvent rapides et 
notables, de l'absorption atmosphérique. La durée de l'opération est r fois 
plus courte que dans le cas d’un objectif auxiliaire unique, nr étant le nombre 
des objets (inconnu et étalons). Les quelques heures consacrées au cliché- 
modèle et au support S sont vite récupérées. Bien entendu, c’est lorsqu'on 
envisage un grand nombre de clichés de la région qu’on doit songer à cette 
méthode, notamment pour suivre une étoile variable. Chaque variable 
étudiée, soit æ, possédera son support S (x), prêt à recevoir ses objectifs 
auxiliaires. 

Les images n'étant pas juxtaposées sur une toute petite portion de la 
plaque photographique, comme le permet la méthode des plages succes- 
sives, le manque d’uniformité de l’émulsion introduit des erreurs. Ce défaut 
peul être nettement atténué par une formule correctrice (?). 

3. Résultats. — L'instrument que j'utilise est un télescope newtonien. 
Les plages sont alors annulaires, à cause de l’obturation centrale exercée 
par le pelit miroir. En ce qui concerne les mesures des clichés au photoniètre, 
on a le choix entre les deux procédés : - 


EAN LaGruLa, Comptes rendus, 201, 1935, p. 1025. 
EAN LaGRuLa, Comptes rendus, 209, 1936, p. 389. 
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1° adopter une ouverture également annulaire, et déterminer le noircis- 
sement de l’image. | 

2 adopter une ouverture circulaire. 

La sensibilité maxima du premier procédé est meilleure que celle du 
second; mais elle ne peut être atteinte que pour des astres exceptionnel- 
lement brillants; l'irradiation photographique, dont profite l’ouverture 
circulaire, est en pratique une variable plus efficace que le noircissement; 
elle ne permet pas une correction aussi simple des erreurs dues aux 
variations accidentelles des dimensions des plages, mais l'effet de ces varia- 
tions sur le noircissement est alors compensé partiellement par leur effet 
géométrique. Il faut ajouter que les mesures sont plus commodes, la mise 
en place des i us plus rapide, avec l’ouverture circulaire. C’est cette 
dernière que j'ai choisie. 

En réalisant quatre poses sur chaque plaque (par rotations successives 
de 90°), je détermine les magnitudes relatives avec une précision de : 
0,005 à 0,010 magnitude. La nature même du problème ne permet guère 
d'espérer mieux, sauf dans le cas de variations de très faible amplitude. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur un espace fonctionnel de la Mécanique 
quantique. Note (!) de M. EL. Cuapewsox, présentée par M. Louis 
de Broglie. 


J'ai exposé (*) quelques propriétés d’un espace fonctionnel dénommé 
espaces des fonctions de moyenne carré sommable ou mieux de moyenne 


quadratique sommable. 
Ces fonctions sont définies si l'intégrale suivante entendue au sens de 
Lebesgue existe et est finie 


L cu LR RTL 
dim or fe) FC de = M | f(æ) Fo. 


A l’aide d’un système complet de fonction e**, de puissance continue, 


de cet espace, toute fonction de moyenne quadratique sommable est repré- 
sentable par la somme d’un spectre discontinu et d’un spectre continu. 


(*) Séance du 8 juin 1936. 
(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 122. 


= 
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Le spectre discontinu correspond à une série de Dirichlet 
+ + 


| : > A; eiXnæ avec > | A, P fini. 


—%# — © 


On peut sommer cette série par le procédé suivant, généralisation du 
procédé-de Cesàro-Riesz : 


LP GER Een 
lim Î Æ EUX) | pe | ù A, einx dx dy. 
PUS Oo UE R < - 


Cela permet de faire correspondre aux séries de Dirichlet un type de 
fonction presque périodique, appelé provisoirement fonction presque 
périodique de moyenne quadratique sommable, et qui comprend les 
fonctions presque périodiques de Bohr, sans posséder l’indétermination des 
fonctions presque périodiques B, de M. Besicovitch. 

Le spectre continu correspond à une intégrale, dite intégrale de Dirichlet, 


f o(A)ee dx 


qui est sommable [ C, 1] au sens de Cesàro. | 
Généralisant alors un résultat déjà donné dans le cas particulier de 
Pespace hilbertien (‘), on définit une fonction 0(5—#) (la fonction de 
Dirac}) par l'expression 
+ 
SES ef NE dy. 


2T 


Cette intégrale divergente est sommable [C, 1] et de valeur nulle 
pour s < {, elle possède une divergence essentielle pour s —t. 

La fonction Ô(s — t) ainsi définie joue très exactement le rôle prévu par 
M. Dirac (?), et qui repose entièrement sur le fait que à peut être considéré 
comme le noyau de la transformation identique dans l’espace des fonctions 
de moyenne quadratique sommable, 


OS REOENTIOEE 


(1) Comptes rendus, 204, 1935, p. 566. 
(°) Principles of Quantum Mechanies, p. 64-66. 
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. Le signe © indiquant ici que l’expression figurant au second membre 
prend un sens moyennant l'application des procédés sommatoires. 

En outre de ce rôle, la fonction à apparaît comme génératrice de la 
métrique de l’espace fonctionnel des fonctions de moyenne quadratique 
sommable en général et également de chacun des deux espaces élémentaires, 
fonctions presque périodiques de moyenne TRdanine sommable, et tone 
tions de moyenne quadratique nulle. 

Ces deux espaces notamment apparaissent comme des espaces distanciés, 
vectoriels où la mesure, le produit intérieur, la distance, sont pour le pre- 
mier par exemple D sur |’ expression 


Mid(s—4)f(s)fCO 


La combinaison de ces résultats donne pour l'espace des fonctions de 
moyenne quadratique sommable des expressions binaires, pour le produit 
intérieur, la mesure et la distance. 

La ne à joue enfin un rôle d'analyse permettant, au sens du calcul 
des résidus dans le plan complexe, d'obtenir les spectres continus et dis- 
continus d'une fonction donnée. Cette propriété d'analyse permet une 
généralisation facile des résultats précédents aux fonctions de plusieurs 
variables. 

On peut ensuite dans cet espace fonctionnel définir, toujours à l’aide des 
procédés sommatoires, un sous-groupe cyclique dit intégro-difiérentiel 
comprenant, avec l'opérateur identité, les opérateurs intégration m-uples 


—+ 
eils—t) PS 
ds —. 4) nv dy : (m, positif), 


(ë D) ETS 


les dérivations n-uples 


ee 
ds — t) (iv}re (A qu (n, positif). 

Les premières expressions étant toujours infinies, les secondes toujours 
sommables nulles (sauf pour s—71), mais étant également, moyennant 
certaines précautions sommatoires, utilisables comme noyau de transfor- 
mations intégrales linéaires, correspondant aux opérations analytiques 
intégrations et dérivations m-uples. 

Ce sous-groupe cyclique, qui se généralise pour plusieurs variables, 
permet alors de bâtir un groupe linéaire dit analytique, comprenant les 
principaux opérateurs, tels que équations différentielles, linéaires, diver- 
gence, laplacien, fonction de Green et leurs inverses. 


Rae 
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Sans noter les multiples conséquences anaïytiques, on notera que ce 
groupe, opérant dans l’espace des fonctions de moyenne quadratique som- 
mable, permet d'atteindre, par la voie d’une théorie des opérateurs, les 
problèmes principaux.de la Mécanique quantique. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur quelques relations entre les fonctions des 
forces de cohésion des liquides et leur fonction chimique à la température 
de l’ébullition sous pression constante. Note (') de M. Gasriez Due. 


PROBLÈME. — Combien de granules moléculaires supposés sphériques de 
rayon Tr peut-on disposer de la manière la plus serrée possible à l’intérieur 
d'une sphère de rayon finr KR (cette dernière représentant la molécule-gramme 
à l'état liquide sous sa forme sphérique )? Ÿ 

Si M est la masse moléculaire du liquide considéré de densité absolue D 
à une température donnée £, le calibre du granule, partie constituante du 
liquide à cette même température sera 


: s {5 M \* 
RnrliVere 
G) . a ni. 


valeur exacte en valeur relative à 1/10° près, où N représente le nombre 
d'Avogadro-Perrin : 0,685. 10°". 

Nous avons constaté (?) que, dans une.mesure de Lension superficielle 
par arrachement, l'effort qu'il faut exercer pour séparer deux granules 
moléculaires, tangents entre eux sur la ligne de rupture du film, avait pour 
expression, en tenant compte de l'influence des granules moléculaires 
Voisins, 


(2) ù 22 GA, 


où À représente la tension superficielle du liquide étudié à la tempéra- 


ture t. 
Posons que la fonction des forces d’attraction de deux granules molécu- 
laires du liquide seuls dans l’espace est de la forme 


(3) | F 


= ken Dir 


(*) Séance du 8 juin 1936. 
(*) Journal de Chimie physique, 33, Y, 1936, p. 417. 7 
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où Fest la force d’attraction des deux granules dont les centres sont à une 
distance Dr et de masse m— M/N; » une puissance d'attraction, nombre 
à déterminer par l'expérience et Æ une constante à vérifier par l’expérience. 

L'étude des composantes des forces des granules disposés de part et 
d’autre des deux molécules considérées, le long de la ligne de rupture du 
film, permet d'aboutir à la force /,, qu'il faut exercer pour séparer ces deux 


granules en contact et seuls dans l’espace, l’un d'eux étant solidaire d’un 


point fixe, à la température £. 
> 


(DE 22.f. *73 
Fe PS CE RE TR AR M ER TE AN TAN EU RCE OR 
z 2. ( Ê He ( 2 pe er 2 ee S2 


L'expérience nous donne une valeur de la force F pour la valeur partieu- 
lière de la variable Dr — 27, soit d’après (3), 


2Âr 


DEA 


(5) DATA) EE 
La comparaison de l’expression de la constante £" pour deux corps d’une 
même famille chimique donne la puissance d'attraction 
log À, — log À, + logmn?-— log m2 


(6) ns QE RER EE AR LR PR 
À log2r, — log2r, 


[ 


L'expérience révèle que, dans les conditions du titre de ce mémoire, 
n et k sont des constantes propres aux familles chimiques ne les 
liquides appartiennent. Nous avons en effet vérifié la loi : ; 

A la température de l’ébullition, sous la pression de 745"" de Hg, les 
granules moléculaires ou molécules physiques constituant un liquide appar- 
tenant à une famille chimique déterminée s'aitrent deux à deux avec ure 
force proportionnelle au carré de leur masse respective et en raison inverse 
d’une puissance de la distance de leur centre, constante pour tous les corps 
d'une méme fanulle chimique. 


La relation (5) nous conduit à une relation « mécano-chimique » qui se 


vérifie par l’expérience dans les conditions stipulées 


(7) AD ME KT — constante de famille. 


Les règles de la Mécanique nous permettent d'évaluer le travail T qu'il 
faut effectuer à une température déterminée pour extraire un à un à sa SUr- 


face les N granules qui constituent la molécule-gramme d'un liquide en 


travaillant contre les forces de cohésion, définissant par là Pénergie de 


k 


LES a: éd LA ” 
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 désagrégation moléculaire. On a pour deux granules en contact et seuls 


pour les séparer 


(8) aë= f kim°D dpi. 


Le problème réel se complique du fait que les granules voisins influent 
sur l'attraction et partant sur le travail d'extraction de l’un des granules de 
la surface. On simplifie la résolution en séparant l’un des granules superti- 
ciels de trois de ses congénères et en caractérisant le travail qu’il faut pro- 
duire pendant l'extraction, d’abord contre ces trois premiers, puis contre 
les six granules qui les entourent, puis contre les douze qui entourent ces 


_derniers, etc. 


Les premières intégrales sembleraient indiquer que le travail total, soit 
l’énergie de désagrégation moléculaire, doit égaler T sensiblement l'énergie 
latente de vaporisation moléculaire. 

On peut donc définir l'état liquide comme un agglomérat de granules, 
généralement sphériques, de diamètre donné par la formule (1) de « cali- 
brage », porteurs dans tous les azimuts de l'espace de forces attractives radiales 
uniformément réparties sur toute la périphérie, obéissant aux lois ci-dessus et 
d'intensité maxima à la température stipulée : 


FT fs of 


De 0 


SPECTROSCOPIE. — Sur le rayonnement K du bore. 
Note de M. J. Serre, présentée par M. Charles Fabry. 


4. Le rayonnement K du bore, obtenu à partir de l’élément, n’a pas 
encore été analysé jusqu'ici; l'auteur a employé pour cette étude du bore 
en poudre préparé suivant le procédé de Moissan ('). Le spectrographe 
utilise un réseau concave de 2 mètres de rayon ayant 550 traits par milli- 


mètre; il est éclairé sous l'incidence presque rasante (o — 86°30'); il permet 


d'analyser la raie K du bore avec une dispersion de 1 À par millimètre. 
Se présentant sous la forme pulvérulente, le bore de Moissan est un très 
mauvais conducteur de la chaleur; soumis à un bombardement cathodique 
assez intense, il est porté à une température élevée; ce point doit être 
signalé pour la compréhension de certains résultats. 


(2) Comptes rendus, 114, 1892, p. 392. 
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2. Le rayonnement K du bore de Moissan comprend une seule 
composante; c'est une bande continue ayant les particularités suivantes: 
elle débute du côté des courtes longueurs d'onde par un bord assez net 
situé à 65,6 0,4 À; la netteté de ce bord s'estompe si la température est 


élevée; à partir de ce bord, l'intensité de la raie décroît graduellement | 


jusqu'à zéro; la largeur totale, mesurée sur de nombreux clichés, est 
de 8Â 1 À, : 

Exprimée en électron-volts, la largeur est de 20° 2", 5; pourune tempé- 
ralure voisine de 2300° absolus, l'intensité maxirnum se trouve à 3' à paruür 
du bord de courte longueur d'onde. 

3. Rappelons quelques notions théoriques nécessaires pour l’interpré- 
tation de la structure de ce rayonnement. Plaçons-nous dans l'hypothèse 
où les électrons de conductibilité du cristal forment un gaz électronique 
libre, c’est-à-dire plongé dans un champ de potentiel uniforme et constant; 
ce gaz électronique est alors soumis à la statistique de Fermi. On démontre 
qu’au zéro absolu, ces électrons ont des énergies cinétiques comprises entre 
zéro et une valeur maximum T,,, donnée par la relation 


max 


hS 


(1) | ee 


, 


he? ce) 


om \ ST 


n étant le nombre d'électrons libres par atome et © le nombre d’atomes par 
centimètre cube. : 
De plus le nombre n, d'électrons libres dont l'énergie cinétique est, au 


zéro absolu, comprise entre T et T + dT est proportionnel à T° dT. On 
peut d’autre part calculer (') l'énergie f(T) rayonnée lorsqu'un électron 
libre d'énergie cinétique T tombe sur la couche K ionisée : elle est propor- 
tionnelle à T/(1+ T/AŸ. L’intensité I; du rayonnement K émis par l’en- 
semble des électrons libres dont l’énergie cinétique est comprise entre T 
et T + dT étant égale au produit nr, f(T), on a, à un facteur constant pres, 


(2) > hp: 


Cette formule est valable pour des électrons libres au zéro absolu et 
aux basses températures. Aux températures 0 élevées, le nombre n, d’élec- 


(1) Cf. À. Hauror, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1399. 
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trons libres est, d’après la statistique de Fermi et en négligeant un facteur 
constant, à 


nr = 5 — dT ; 


il en résulte 


(3) Ir — Ge) LA PSE VE 
NRC EPS 
4: est la constante de Bolizmann relative à une molécule. 

Des formules (2) et (3) on déduit : 1° qu'aux basses températures, 
lPintensité maximum de la raie doit correspondre à T,,,; 2° qu'aux tempé- 
ratures élevées, elle doit correspondre à une valeur de T un peu inférieure 
APR SOIE 

On peut montrer a plus que l'élévation de température produit un élar- 
gissement de la raie du côté des courtes longueurs d’onde égal à e. Finale- 
ment, aux températures élevées, l'intensité maximum doit se trouver à la dis- 
tance 2e du bord de courte longueur d’onde; pour 8 — 2500° abs., le calcul 
donne 2e — 2',5 environ. 

Les résultats précédents sont valables pour des électrons libres; il 
est remarquable de constater qu'ils s'appliquent bien aux électrons de 
conductibilité du bore de Moissan à haute température. La courbe d’in- 
tensité correspond en effet bien à la formule (3); en particulier, la position 
du maximum d'intensité concorde bien : le calcul donne 2',5 pour 
0 — 2500° abs. ; on trouve expérimentalement 3". Quant à la largeur totale 
de la raie, elle correspond également bien à la formule (1) : si l’on suppose 
n—3, cette formule donne : T,,,— 20",1; le nombre expérimental est 


max 


max 
2060" 0: > 

En résumé, on peut conclure de l’étude du rayonnement K émis par le 
bore de TS que celui-ci a aux températures élevées 3 électrons de 
conductibilité par atome; le énergie cinétique maximum de ces électrons est 
20 Em 9et ils let bien à une distribution d'électrons libres au 
moins à FER température. 


* A& 


De 
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PHOTOGRAPHIE. — Variation de la densité optique des plaques photogra- 
phiques avec les conditions de séchage. Note de MM. Jean Rorc et JEAN 
Tuouvenix, présentée par M. Aimé Cotton. | É 


Une plaque photographique, impressionnée uniformément, ne présente 4 
jamais (même en faisant abstraction du grain) un noircissement uniforme... 
Si l’on observe au microphotomètre visuel de Fabry et Buisson les diffé- 
rents points d’une plaque normalement traitée, on constate des variations 
de densité, qui sont généralement inférieures à 0,06 (‘). Les conditions de 
séchage sont une des causes de ces écarts; cet effet a été souvent signalé, 
mais on n’a guère donné à ce sujet d'indications quantitatives (?). 

Nous nous sommes proposé de modifier anormalement les conditions du 
séchage, afin d'exagérer l'importance de l'effet. 

I. Les plaques utilisées sont généralement des plaques Lumière émul- 
sion SE, 6 < 9 ou 9 X12. Elles sont impressionnées uniformément, pen- 
dant quelques minutes, à 3" d’une lampe Argenta dont le courant est très 
affaibli. Elles sont développées au pinceau, puis lavées 1 heure à l’eau cou- 
rante. Elles sèchent verticalement; une frontière nette, se déplaçant avec le 
temps, limite la partie humide de la gélatine. 

Une carte de séchage est obtenue en relevant périodiquement ces 
courbes, soit par projection strioscopique, soit par dessin à l'encre de 
Chine au dos de la plaque. L'examen au microphotomètre donne la densité 
en chaque point avec une erreur de pointé inférieure à 0,02. 

L'effet est le plus marqué pour des séchages lents. Nous plaçons à 
quelques millimètres devant la plaque, et parallèlement à elle, une lame 
de verre étroite (2°" de large) afin de ralentir l’évaporation sur une bande 
verticale; nous employons aussi, dans ce but, deux lames larges, verti- 
cales, disposées en V. Le séchage peut durer plus de 24 heures. Nous choi- 
sissons ensuite, sur la plaque une ligne d'exploration normale aux x lignes 
de séchage (en général une horizontale). 

Les courbes [I et IT donnent un exemple des résultats obtenus; la courbe 
en traits pleins représente les variations de la densité optique; la courbe 


(:) Jausseran, Annales de Physique, 11° série, 5, 1936, p. 355. 

(°) Scnaun et Sross, Zeits. für «issenschaftliche Photographie, 23, 1924-1923, 
P- 57; W. Crark, The Photographic Journal, 65, 1925, p. 76; Harrisson et DoBson, 
ibid., 65, 1925, p. 89; Handbuch der Experimental Physik, À, p. 448. 


: 
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en pointillé indique le logarithme décimal du temps de séchage au point 
correspondant ; sur les abscisses on à porté les distances mesurées en milli- 
mètres sur la plaque. 

Les deux courbes, densité et logt, ont même allure; en particulier, à 
toute variation brusque dans la courbe des temps correspond un point 
anguleux de la courbe des noircissements. Le noircissement augmente 
avec le temps de séchage ; la variation de densité peut attemmdre 0,4. 

Les dentelures que l’on remarque sur les courbes de noircissement ne 
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_ Courbe I. — LADE protectrice étroite parallèle à la plaque. 
Courbe IT. — Deux lames protectrices disposées en V. 


sont pas dues à des erreurs de pointé; on aperçoit sur la plaque les acci- 
dents correspondants sous forme de lignes parallèles aux lignes de séchage ; 
il s’agit vraisemblablement de plissements de la gélatine. - 
IL Nous avons examiné l'influence de la densité moyenne de noircis- 
sement sur la grandeur de l’effet. Des plages parallèles sont impressionnées 
sur une même plaque pendant des temps différents. Les lignes de séchage 
sont perpendiculaires aux lignes de séparation des plages. La courbe de 
séchage est donc la même pour toutes les bandes. Nous avons comparé le 
_noïreissement maximum (au centre) au noircissement pris à un centimètre 
du bord; leur différence augmente avec la densité moyenne de la plage; 
dans les conditions de séchage que nous avons adoptées, l'écart est de 


_ l'ordre des erreurs d'expérience pour D = 1, mais dépasse o,1 pour D —», . 


et atteint 0,3 pour D — 3. 

_ Nous avons vérifié que le phénomène est qualitativement le même pour 
des plaques Lumière opta, micro, bleues et violettes. 

HE Toutes nos mesures ont été faites avec des séchages très lents; 
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« 


l'émulsion était constamment en présence d’une atmosphère humide et le 
bourrelet dû au gonflement de la gélatine était net jusqu’à la fin de l’expé- 
rience; à ce moment la partie encore humide était réduite à une ligne 
mince, qui séchait d’un seul coup; cette ligne se marque par un trait clair 
sur Pl A Si l’on place devant la plaque, un verre de montre qui lui 


soit presque tangent, le dernier point de gélatine humide laisse, en dispa- 


raissant, un petit cercle clair. De même, si, vers la fin du séchage, on enlève 
la lame protectrice, ou si l’on souffle de l'air comprimé, la partie encore 
humide sèche rapidement et la zone correspondante est plus claire. Ces 
résultats sont à rapprocher de ceux que plusieurs auteurs (Schaum et 
Stoss, W, Clark, Harrisson et Dobson, loc. cit.) ont déjà signalés : le centre 
d’une plaque séchant normalement à l’air est plus clair que les bords; le 
début du séchage est en effet très lent, le bourrelet de gélatine est très 
net; à la fin de l'opération, la frontière est au contraire peu marquée et 
toute la partie centrale sèche très rapidement. : 

Nous avons également observé dans nos expériences le phénomène bien 
connu des zones de séchage. Toute variation brusque dans l’histoire du 
séchage s’imprime sur la plaque; là frontière de la partie humide est alors 
généralement enregistrée sur l’émulsion par une ligne claire. 


PHOTOGRAPHIE. — /n/fluence de la longueur d'onde de la lumière sur 
l’évolution de l’image latente. Note de M'° AnRLeTTE TourNAIRE 
et de M. Eriexxe Vassy, présentée par M. Charles Fabry. 


Jausseran (!) a étudié en détail l’évolution de l’image latente photogra- 
phique et montré son importance. Or, dans certaines études de spectro- 
photométrie, il arrive que les spectres enregistrés sur la plaque doivent 
être assez espacés dans le temps. On peut alors se demander dans quelle 
mesure les résultats peuvent se trouver perturbés. ù 

Pour répondre à cette question, nous avons fait les expériences sui- 
vantes : la lumière d’un tube à hydrogène est projetée à l’aide d’une 
lentille de quartz sur la fente d'un spectrographe Hilger E31. On gradue 
la plaque en plaçant des grilles de densité connue sur la lentille. Le courant 
* alimentant le tube à hydrogène est soigneusement contrôlé et maintenu 


à 3o milliampères. On prend sur la même plaque, exactement dans les 
mêmes conditions, deux gradations à 22 heures d’ intervalle, et l’on déve- 


(*) Annales de. Physique, 5, 1936, p. 355. 
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loppe x heure 34 minutes après la dernière pose. Les âges des deux séries 
de spectres sont ainsi dans le rapport de 15 à 1. Le révélateur employé a la 
. composition suivante : eau distillée, 1000f; génol, 1‘,5 ; sulfite de soude 
anhydre, 50%; hydroquinone ic 212$; carbonate de potassium, 50f; 
bromure de potassium, 1. 

Sa température est 18°C., et la durée du développement est 4 minutes. 
L'étude des spectres a été faite d’après les enregistrements au microphoto- 
mètre de Chalonge et Lambert. 

On construit alors les courbes de gradation des deux séries de spectres 
pour différentes longueurs d’onde comprises entre 3520 et 2320 À. Nous 
avons borné notre étude à la partie rectiligne des courbes de gradation, 
seule intéressante en photométrie photographique, et à l'étendue spectrale 
où l’hydrogène donne un spectre continu dépourvu de raies moléculaires. 
Nous avons travaillé sur des plaques de différentes marques : [ford Process, 
Ilford Zenith, Iford Double-X-Press, Ilford Hypersensitive Panchromatic, 
Lumière Extra-Rapides. Les résultats, reproductibies pour les plaques 
d’une même marque, diffèrent d’une marque à l’autre. \ 

Pour les plaques Ilford Process et Hypersensitive, l’écart entre les 
courbes de gradation correspondantes est tout à fait négligeable. 

Il n’en est pas de même pour les [lford Zenith et Double-X-Press et 
Lumière Extra-Rapides. En général, les courbes de gradation des spectres 
âgés respectivement de 23 heures 34 minutes et de 1 heure 34 minutes se 
coupent et l’angle qu’elles font entre elles varie avec la longueur d'onde. 

Ainsi dans le cas de la plaque Ilford Zenith, si l'on considère une densité 
de 2,20 sur les courbes de gradation des spectres les plus âgés, l’ordonnée 
correspondant à un même éclairement pour les spectres les plus récents 
est : 2,12 pour 3200 À ; 2,14 Por 2890 À ; 2,155 pour 2702 À; 2,16 
pour 2835 À ; 2,18 pour 2400 À ; 2,20 pour 2320 À. Pour cette dernière 
longueur Poe. les deux dbbes “ gradation coïncident. 

On voit très nettement que, pour les plaques où l’on constate une évo- 
lution de l’image latente, celle-ci est fonction de la longueur d’onde de la 
lumière. Cette variation ne saurait provenir d’un défaut de constance de 
la source, car même dans le cas d’une légère variation de l'intensité du 
courant, la courbe spectrale d'énergie du tube à hydrogène ne se déforme 
pas. Nous avons répété nos mesures sur des spectres obtenus dans les 
mêmes conditions et âgés respectivement de 15 jours et de 1 jour (le 
rapport des âges étant identique à celui du cas précédent); nous avons 
rencontré des variations analogues. 


C. R., 1936, 1° Semestre. (T. 202, N° 24.) 139 
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L'effet trouvé ne paraît donc pas douteux; il avait d’ailleurs été pressenti 
par Weigert (!) dans une théorie cie de l'image latente élaborée à 


la suite de ses travaux sur le photo- -dichroisme et la photo-anisotropie des . 


émulsions photographiques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Hydrogène atomique et disparition de l'hydrogène 


dans les tubes à décharge. Note de M. René DeLaprace, présentée par 


M. Jean Perrin. 


Nous avons montré (?) que la disparition de l'hydrogène dans les tubes 
à décharge était surtout provoquée par des phénomènes d'oxydation- 
réduction des traces de vapeur de mercure adsorbées sur les parois internes 
du tube. Cette disparition de l'hydrogène est d’ailleurs suivie de l'appari- 


tion dans le tube à décharge d’oxyde de carbone et de méthane. Ce dernier 


phénomène pouvait s'expliquer par la dissociation de la paroi interne du 
verre sous l'influence des radiations émises dans le tube. 1, expérience 
suivante montre qu 1l n’en est pas ainsi : 


Si le tube à décharge est isolé du reste de l'appareil par des condenseurs 


contenant de l’azote liquide pendant une durée de 24 heures et si de 
l'hydrogène pur est alors soumis à la décharge pendant 1 heure dans les 
conditions définies par une Note précédente (*°) on remarque que dans ce 
tube privé de traces de vapeur d’eau superficielle et de mercure : 

1° l'hydrogène ne subit pas de contraction irréversible; 

2° on ne retrouve aucune trace d'oxyde de carbone ni de méthane malgré 

le bombardement continu des parois internes du tube par les radiations 
qu'il émet. | 

Influence de la vapeur d’eau. — On sait que la vapeur d'eau est nécessaire 
pour que dans un tube à hydrogène apparaisse la série de Balmer émise lors 
de la dissociation de la molécule en atomes. L’hydrogène atomique ainsi 
formé dans le tube se reforme en hydrogène moléculaire, la recombinaison 
étant fortement exothermique, 


2H+ = H°+.,98000t1 environ. 


Cette recombinaison se produit électivement sur quelques points du 


1 


) Zeit. wiss. Phot., 30, 1931, p. 217. 
) Comptes rendus, 188, 1929, p. 708 
) 


( 
(@ 
() Comptes rendus, 18T, 1928, p. 225. 
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tube qui sont, en général, voisins des électrodes; cependant on trouve 
aussi ces points singuliers dans la partie centrale du tube à décharge. On 
les reconnaît facilément à la teinte blanche du tube dans leur voisinage 
(émission du spectre secondaire) et à l’échauffement anormal de la paroi 
— échauffement par point qui peut amener la fusion du verre (!). 

Cet échauffement provoque une véritable dissociation thermique du 
verre qui libère des traces de gaz, CO? et CO et H?, tout comme l'avait 
fait le bombardement cathodique. Lorsque le tube est parfaitement sec, 


* il n'y a plus de formation massive d'hydrogène atomique, plus de recombi- 


naison sur des points privilégiés du tube, partant plus de disparition 
d'hydrogène par suite de réactions chimiques secondaires dans le tube à 
décharge. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un composé argenlo-mercurique. 
Note de M. Pienre Spacv, présentée par M. Georges Urbain. 


Wôbler (?), su J. Bougault et E. Cattelain (*) ont décrit la 


préparation, les propriétés et la technique d'analyse du composé 


Hg(CN}.AgNO*.2H°0. 

Chaqué phase cristalline étant caractérisée par son spectre de diffraction 
de rayons X, le développement de la technique des rayons X a donné une 
méthode de Lie pour suivre les phénomènes aboutissant à l'apparition de 
corps cristallisés et, le cas échéant, pour identifier ces corps. J'ai donc 


(1) ILest facile de provoquer dans le tube à décharge ces points singuliers en pla- 
cant quelques grains où mieux un fil de tungstène de 1/100 mm de diamètre en 
travers du tube, Quand le tube renferme de l'hydrogène atomique le fil devient incan- 
descent et brille fortement. Si sur le tube à décharge on place à 10°" du fil de 
tungstène un tampon d'ouate imbibé d'azote liquide, on observe que l'éclat du fil de 
tungstène diminue fortement (du blanc brillant au rouge cerise puis à l'extinction). 
Aussitôt que l’on enlève le tampon froid l'éclat du fil de tunsgtène redevient ce qu'il 
était, ainsi que l'on peut s'en assurer au micropyromètre optique. Get éclat est 


_ fonction de la tension de la vapeur d’eau dans le tube et il est possible de la faire 


varier facilement en changeant artificiellement la température du tube à décharge. 
Nous étudions ce phénomène en vue de déterminer la concentration de l'hydrogène 
atomique en fonction de différents facteurs (pression de l’hydrogène, tension de la 
vapeur d’eau ...). 

(*) Ann. Phys. chim., 1, 1824, p. 231. 

(5) Bull. Soc. chim. France, 5° série, 2, 1935, p. 996. 
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entrepris une étude aux rayons X afin de voir si cette substance 
Hg(CNY.AgNO'.2H°O est un composé défini et non un mélange 
- équimoléculaire de cyanure mercurique et de nitrate d'argent. 

Le spectre donné par un mélange est toujours constitué par la 
superposition des spectres de ses composants. Ainsi si le composé 
Hg(CN).AgNO*.2H°?0 avait été un mélange de Hg(CN)° et de Ag NO 
il devait donner un spectre qui contienne toutes les raies du Hg(CN} 
et du AgNO®. | 


Si au contraire il est un composé bien défini, il devait avoir un spectre: 


caractéristique, différent des spectres des sels composants. 
J'ai donc fait les spectres de rayons X des substances Hg(CN}, 


Ag(NOŸ et HER ASE SES suivant la méthode de Debye et 


Scherrer. 

Le tube à rayons X ii est un tube démontable à anticathode inter- 
changeable. La position très rapprochée de la fenêtre par rapport à 
l’anticathode permet d'utiliser une grande énergie en rayons X et de 
diminuer ainsi beaucoup le temps de pose: 

J'ai utilisé une anticathode en cuivre; le rayonnement émis par cette 
anticathode étant principalement constitué des deux radiations K, et Ky 


du cuivre, de longueurs d’ondes respectives 1,54 À et 1,39 À, j'ai éliminé. 
la radiation K$ en substituant à la fenêtre d'aluminium du tube, une feuille 
de nickel de o"",015 d'épaisseur. Dans ces conditions le rayonnement 


sortant du tube ne se compose pratiquement que de la radiation K, du 
cuivre. 
La poudre cristalline a été agglomérée sur un fil de verre à l’aide d’une 


colle anhydre. Pour éviter les irrégularités provenant d’un défaut de 


Hg (CN }?. NO? Ag. 34° 0; u 
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broyage de la poudre cristalline, les clichés ont été effectués en animant 
le bâtonnet d’un lent mouvement de rotation. 

La chambre cylindrique utilisée de 38"",2 de rayon est montée sur un 
cristallomètre pour étude aux rayons X permettant ainsi d'effectuer des 
mesures de précision. Les temps de pose ont toujours été de 4 heures, pour 
une intensité de 10 mA sous une tension de 30 kV. 

Comme on peut voir d’après les spectres obtenus, le composé 


Hg(CN}:.AgNO®.2H20 


a un spectre de rayons X caractéristique et tout à fait différent de ceux du 
cyanure mercurique et du nitrate d'argent. On obtient un système de raies 
très intenses qui n'occupent ni les places des raies du cyanure mercurique, 
ni celles des raies du nitrate d’argent, mais une position intermédiaire. 
Surtout ce spectre est plus riche en raies que ceux des deux autres subs- 
tances simples. Ceci prouve indiscutablement que la substance de Wôhler 
Hg(CN } .AgNO“.2H°0 est vraiment un composé défini. 
Je donne aussi le spectre de diffraction des rayons X de l’ammine 


[ue a ES Tia | 


dont la préparation et l'analyse ont été indiquées dans une autre Note ('), 
qui avait pour but de montrer la constitution du composé de Wôhler. 

Cette ammine possède un spectre caractéristique, dont les raies s’en- 
tassent vers le centre. 


EFFE? RAMAN. — Sur le spectre Raman de quelques époxycyclopentanes 
substitués. Note (*) de MM. Errenne Canars, Max Mousserox, Louis 
Soucue et Pierre Pexuor, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans cette Note nous donnons les spectres Raman de quelques cyclo- 
pentènes substitués et de quelques époxydes cyclopentaniques. 
Tableau I. — 1. Les principales raies du cyclopentène se retrouvent sans 


grand changement dans tous nos dérivés R' cyclopentènes-A, (ainsi que 


dans les spectres du phényl-1 et benzyl-1-cyclopentènes-A, étudiés par 


(:) Bull. Soc. Se. Cluj, 8, 1936, p. 354. 
(*) Séance du 2 juin 1936, 
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L. Piaux (!). Seule la raie 1622 voit sa fréquence augmenter, mais la 
grandeur de la substitution n’apporte pas de perturbation sensible, tout 
comme nous l'avons observé pour les dérivés du cyclohexène (?). 

IL. Si l'on examine les spectres des trois dérivés méthylés, on constate 
une différence très nette entre celui du méthyl-1-cyclopentène-A, et les 
deux autres : la raie 901 du cyclopentène qui se retrouve sans changement 
dans le dérivé A, voit sa fréquence diminuer légèrement dans les deux 
autres. La différence est plus marquée encore avec la raie 1031; ici, c’est 
avec le dérivé À, que l'on observe la plus forte diminution de fréquence. 
On peut faire la remarque inverse avec la raie 1205. Si la raie 1445 se pré- 
sente sans changement sensible dans les trois dérivés, il n’en est pas de 
même pour la raie 1622, alors que le dérivé A, donne une diminution 
de 9 unités, les dérivés À, et A, provoquent respectivement une élévation 
de 38 et 30 unités. 

Tableau II. — 1. L'époxycyclopentane présente deux raies 801 et 845 
qui se retrouvent inchangées dans tous les dérivés étudiés; ces raies n’ont 
pas été observées dans les spectres du cyclopentane et du cyclopentène. 

IL: La raie 1052 du cyclopentane paraît se dédoubler dans l’'époxycyclo- 
pentane (995, 1024) ainsi que dans tous nos dérivés, la présence de 
l'oxygène est peut-être à l’origine de ce dédoublement. 

IIT. La raie 1215 de l’époxycyclopentane augmente de fréquence dans 
les dérivés substitués, sans que la nature de la substitution influe sur cette 
fréquence ; mais, alors que cette raie est très forte et très nette dans 
l'époxycyclopentane, elle est faible et floue dans les époxycyclopentanes 


_ substitués. 


IV: En ce qui concerne la raie du groupement CH° on remarque un 
épaississement dans l’époxycyclopentane se traduisant par un dédou- 
blement dans les dérivés à chaîne latérale. 

V. En comparant maintenant les spectres des trois méthyl-époxycyclo- 
pentanes, on constate encore que le méthyl-1-époxy-2.3 se différencie 
très nettement des deux autres comme dans le cas des carbures corres- 
pondants : a. La raie 894 de l’époxycyclopentane se retrouve sans chan- 
gement sensible dans nos trois dérivés méthylés, mais si dans le méthyl-1- 
époxy-1.2 et le méthyl-1-époxy-3.4 elle reste nette et garde la même 


(*) Thèse de Sciences, Paris, 1935, série À, 1544, n° 2410, p. 31. 
(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1519. 
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intensité que dans l'époxyeyclapenianc, elle devient très faible et floue 
dans le méthyl-1-époxy-2.3; b. On constate encore le même dédou- 
blement de la raie 1032 du cyclopentane, mais si avec les époxy-1.2 et 3.4, 
la raie la plus intense est celle de fréquence plus élevée, c’est le contraire 


qu'on observe dans l’époxy-2.3;c. Laraie 1295 de l’époxycyclopentane se : 
retrouve dans les époxy-1.2 et 3.4 avec une légère augmentation de lon= 


gueur d'onde; elle n’existe pas dans l'époxy-2.3. 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur un type nouveau de vanadylsalicylate. 
Note (‘) de M. Pierre Brauman, présentée par M. Georges Urbain. 


Quand, sur une solution de chlorure de vanadyle hydraté (à 5o pour 100 


de VOCP) et d’un salicylate d’alcoyle ou d’aryle HO C‘H*CO?R dans un À 


alcool R'. OH, on fait agir du carbonate de lithium, on obtient, en règle 
générale (*), un alcoyl-oxyvanadylsalicylate de formule 


(1) R'O(VO)OCH:CO?R; 


l'alcool méthylique fait exception à cette règle. 

Si, en effet, avec l'alcool méthylique le salicylate de méthyle ne donne 
que le composé bleu du type (EL), le salicylate d’éthyle permet d'obtenir, 
s’il est en excès, le produit bleu; sinon des cristaux vert clair prennent 
naissance, sans qu'il ait été possible de séparer complètement les deux 
corps. Avec le salicylate de butyle ou lesalicylate d’isoamyle, on ne recueille 
que des cristaux verts. Le salicylate de phényle, quelles que soient les 


proportions de salicylate mis en œuvre, donne indistinctèment un produit … 


vert, un produit bleu, ou un mélange des deux. 


Les composés verts cristallisent très lentement dans la solution alcoo- 
lique, les premiers cristaux apparaissant rarement avant deux jours; ils 
sont lavés à l'alcool méthylique, puis à l’éther, et séchés rapidement dans 


le vide. Ils se dissolvent en vert foncé dans l'alcool méthylique, lentement 
à froid, plus rapidement vers ho°; cette propriété ne permet pas de les 
purifier, l’alcool méthylique alcoolysant les salicylates qu’ils contiennent. 
Le benzène chauffé les dissout en brun; on ne peut les faire recristalliser de 
ces solutions. 


(*) Séance du 8 juin 1936. 
(2?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 166. 
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Le vanadium a été dosé soit par calcination et pesée de V?0", soit par titrage au 
permanganate, après destruction de la matière organique au moyen du mélange sulfo- 
nitrique, et réduction par l’eau oxygénée (‘); le carbone et l'hydrogène par microana- 
lyse selon la méthode de Pregl; l'alcool méthylique par microanalyse, selon la 
méthode de Pregl-Zeisel, l’acide salicylique à l’état de rouge de Lautemann, selon la 
méthode de Bougault modifiée par M. François et Mie Seguin (?). 


Ces deux derniers dosages, effectués en présence de vanadium, ne sont 
exacts qu'à quelques centièmes près; cette précision est cependant suffi- 
sante pour ne laisser aucun doute sur le rapport moléculaire du vanadyle à 
l'alcool méthylique et à l’acide salicylique. On peut ainsi constater que ces 
composés contiennent, pour 2“ de vanadium, 1" d’acide salicylique et 
4m d'alcool méthylique. Ces données ne permettent pas de fixer en toute 
certitude leur formule de constitution; la plus simple et la plus probable 
des formules possibles est la suivante : 


* (HD) CHO(VO)O(VO)OCH: COR, 3 CH 0. 


L'étude du départ de l'alcool méthylique à 5o° sous une pression de 3" n’a pas 
permis de doser l’alcool de cristallisation; avec le produit à base de salicylate de 
butyle, le départ des deux premières molécules d'alcool s'effectue normalement, en 
5 jours environ; on assiste ensuite à une décomposition du résidu, dont une partie se 
sublime. 

Salicylate de butyle. 


, V. RUE Re CS H4 CAE CH: 0, 
Calculé pour VI CH O0. 21,70 38,30 6,00 34,00 29,00 26,38 _ 
…. 21,96 38,53 5,66 33,85. 28,75 25,94 
Salicylate d’isoamyle. ; 
De | %, V. C. HA ENS C1 HU er CH 0, 
Calculé pour V:C'H#®@10. 21,07 39,65 6,24 33,04 28,91 25,62 
LT FERMENT PONOOMMONIP OA NIT EL 3I 34 26,9 27,97 


Salicylate d’éthyle. — X\ n’a pas été possible de séparer les cristaux verts 
des cristaux bleus du méthoxyvanadylsalicylate normal de type (1). 

Salicylate de phényle. — Les produits obtenus contiennent du salicylate 
de méthyle, et non pas, comme on aurait pu s’y attendre, du salicylate de 


. phényle; l’alcoolyse du salicylate de phényle combiné au vanadyle est 


(a HOTHERSALL, J. Soc. Chem. 1nd., k3, 1924, p. 270. 
(*) Bull. Soc. chim., k9, 1931, p. 1222. 


1994 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PA 


d’ailleurs assez rapide, même à la température ordinaire, comme en 
? 


témoigne l'odeur de salicylate de méthyle que l’on peut observer dans les | 


solutions alcooliques au cours de la préparation. 


Produit vert. 


‘0 V. AE HS O‘par diffs | CHON 


Calculé pour V?C2H?01°... 93,81 33,04: 5,18 37,87 36,21. 
Troutés AE. He 24,19 2: : 34,46 5,07 - 36,35 32,92 


On obtient le même composé par action de l'alcool méthylique sur l'iso- 


amyloxyvanadylsalicylate de phényle (*), à 4o° pendant 3 heures : 


op V. Cs ions “ CHO 
Calculé pour V'GPHBOMS EDR ES 23,81 32,20 36,21 
Aiouvés eee SFR et orne e 28,71 34,26 35 ,06 
Produit bleu. — I] a été impossible de l'obtenir complètement sEnes de 
produit vert. 
AE Cs mou ET 
Calculé pour CH*O(VO)OCSH*CO® CI... 20,89 55,43 
ÉLOUVÉ AS TT ER Re Le 220,08 . bo,ai 
. CHIMIE ORGANIQUE. — Action des dérivés organomagnésiens mites 


sur les N-diéthylamides aromatiques à fonction phénol. Note de 
M. Pau Coururier, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'action des dérivés OIÉAAOMAEnESRRE mixtes sur les diéih lames 
aromatiques a été étudiée par Maxim (?). 

Cet auteur a toujours observé, lorsque la réaction avait lieu, la production 
de la cétone attendue d’après le one indiqué par Béis (*) pour les amides 
grasses 


R—CO—N—(CH5) +R —Me-X > R—CO-—R'+H-N=—(CH5): 


Nous nous sommes proposé d'étendre cette condensation aux diéthyl- 


) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1854. se 
) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1394; 184, 1927, p. 689. : 
) Comptes rendus, 137, 1903, p. 575. 
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amides aromatiques possédant en outre une ou plusieurs fonctions phéno- 
liques libres ou bloquées. 

Nousavonsutilisé les diéthylamides ortho-méta- -para-hydroxybenzoïques 
(f. : 104°, 84° et 121°), protocatéchique (f. : 149°-151°), diacétylproto- 
catéchique (f. : 72°), gallique (f. : 137°), triacétylgallique (f. : 113°) et 
anisique (f. : 42°, Éb. : 148° sous 4"). 

Dans tous les essais de condensation effectués au sein de divers solvants : 
éther, benzène, oxyde de »-butyle, nous avons constaté que, lorsque la 
réaction a lieu, le rendement en cétone attendue croît avec la température 
à laquelle on effectue la condensation. 

Nous avons d’abord fait agir le dérivé organomagnésien sur l’amide 
salicylique HO—C"H*—CO—NH?. En milieu éthéré, nous avons obtenu 
qu'une petite quantité d’ortho-hydroxypropiophénone; en effectuant la 
condensation dans le benzène bouillant, on élève le rendement jusqu'à 30 
pour 100. La diéthylamide salicylique soumise aux mêmes essais nous a 
donné un rendement de 45 pour 100 en cétone en opérant dans l’éther et 
de 82 paur 100 dans le benzène bouillant. L'ortho-hydroxypropiophénone 
cristallise avec la plus grande fiointé, ce qui n'avait pas encore été signalé, 
et fond alors à 20°-22°. 

Les amides méta- et bonnes présentent une activité 
beaucoup moins grande que l’amide phénolique ortho. Les rendements en 
cétone obtenus en opérant à la température d’ébullition du benzène sont 
respectivement 10 et 5 pour 100 et s'élèvent à 75 et 65 pour 100 lorsqu'on 
opère dans l'oxyde de butyle bouillant. 

Quant aux amides protocatéchique, diacétylprotocatéchique, gallique 
et triacétylgallique, elles n'ont donné naïissarice en aucun cas aux cétones 
attendues; seuls les groupements acétyl réagissent avec le dérivé organo- 
magnésien pour donner le diéthylméthyl-carbinol. Lorsque la réaction est 
| effectuée dans le benzène bouillant, on trouve intégralement, après hydro- 
lyse, l’amide-phénol mise en œuvre, Au sein de l’oxyde de butyle bouillant, 
les amides se transforment en produits très colorés dans lesquels nous 
n'avons pu trouver de corps définis. 

Nous avons recherché si l’alcoylation de la fonction phénol augmentait 
le rendement de la réaction en cétone et nous avons condensé la diéthyl- 
amide para-méthoxybenzoïque avec le bromure de magnésium-éthyle. 
Dans ce cas, nous avons observé, à côté de la réaction attendue la formation 
d’une base tertiaire en quantité notable. Déjà, en milieu éthéré, il se forme 
de la para-méthoxypropiophénone avec un rendement de 20 pour 100 
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environ; elle est accompagnée d’une petite quantité de base. Dans le 
benzène bouillant, le rendement en cétone ne s'élève qu'à 30 pour 100, 
mais il est déjà bien supérieur à celui qu’on obtient avec l’amide à fonction 
phénol libre. La cétone est alors accompagnée d’amine tertiaire qui s’est 
formée avec un rendement de 15 pour 100 environ. 4 

La formation d’amine tertiaire dans les condensations d’amides N-dial- 
coylées avec les dérivés organomagnésiens qui est tout à fait générale en 
série aliphatique | Bouveault (!}), M'° M. Montagne (?}|, n'avait été signalée 
en série aromatique que par Busch (*) ,dans l’action du bromure de 
magnésium-phényle sur la N-éthylanilide benzoïque. Maxim ne l'avait 
observée en aucun cas avec les amides N-diéthylées qu'il a utilisées. Elle a 
lieu d’après la réaction 


R—CO-N(C?H5} +oR/MeX > R—C—(R®)— N(CH5}: + MeO + MeX:. 


La base obtenue dans le cas présent a une stabilité très faible : à 90°, son 
chlorhydrate est entièrement décomposé en chlorhydrate de diéthylamine 
et carbure éthylénique, tandis que cette décomposition exige pourles bases 
aliphatiques une température beaucoup plus élevée. 


Toutes les diéthylamides que nous avons utilisées, dont aucune n'avait 


été décrite, ont été préparées en condensant le chlorure d'acide corres- 
pondant avec la diéthylamine. Le chlorure de salicoyle a été obtenu par 
la méthode de Kirpal (*) avec un excellent rendement. Traité par la même 
méthode, l'acide para-hydroxybenzoïque donne un produit de réaction plus 
complexe ne fournissant que 20 pour 100 d’amide. Dans le cas des acides 
méta-hydroxybenzoïque, protocatéchique et gallique, nous avons dû 
acétyler les fonctions phénol pour pouvoir transformer la fonction acide en 
chlorure d’acide. Les amides acétoxylées obtenues, désacétylées par la 
soude étendue, à froid, à l’abri de l'oxygène, ont fourni les amides phéno- 
liques correspondantes. À la suite des résultats intéressants que nous a 
fournis l’amide para-méthoxybenzoïque, nous nous proposons d'étudier 
l’action des dérivés organomagnésiens sur les diéthylamides vératrique, 
pipéronylique et triméthylgallique. 


Bull. Soc. chim., 3° série, 31, 1904, p. 1324: 
Comptes rendus, 183, 1926, p. 216. 

Ber. disch. chem. Ges., 43, IT, 1910, p. 2553. 
Ber. dtsch, chem, Ges,, 63, 1930, p. 3190. 
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. CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chloroforme lourd, CD CF. 
Note de M. Rexé Truoner, présentée par M. Robert Lespieau. 


J'ai indiqué (‘) les résultats obtenus dans l'étude du spectre Raman du 
méthane lourd, CD", à l’état liquide. Poursuivant ces recherches, j’ai pré- 
paré le one lord par action de l’eau lourde à 99 pour 100 sur une 
suspension de chaux vive dans du chloral anhydre. Je poursuivais ainsi un 
double but : voir d’abord dans quel sens se faisait la réaction, qui théori- 
quement pouvait se faire suivant deux équations 


(A) .  20CF—CHO +Ca(OD} = 2CGDCI+ (HCO?)Ca, 
(B) “aCCl-CHO—+C(OD} ; =  2CHCE + (D CO’) Ca 


et préparer, dans l’une ou l’autre de ces hypothèses, un corps aux pro- 
priétés intéressantes. 

Quand on verse l’eau lourde sur la suspension de chaux vive, la réaction 
se déclenche brutalement, un liquide se condense dans le réfrigérant, puis 
à la fin, la masse se refroiïdit et devient pâteuse. J’ai chauflé 2 heures au 
réfrigérant ascendant pour achever la réaction, et distillé. On recueille 
ainsi un liquide d’odeur sucrée, qui, rectifié après avoir été séché sur le 
sulfate de cuivre, passe entièrement entre 61°-62° les 3/4 distillant entre 
6:°,8 et61°,5, et possède les constantes suivantes D,,— 1,498, n°, —1,4454 
(alors que le Demon lan PRE suivant les mêmes conditions, 
donne D,,—1,489, n,,—1, 4452). C’est donc le chloroforme CD CI. 

Pour déterminer la as du corps, j'en ait fait le spectre Raman, qui 
a été obtenu en 4 heures de pose et possède les raies 265 (F), 364 (M), 
695 (M), 670 (f), 740 (M), 910 (M), 1215 (f), 2260 (F). Il ressort de la 
comparaison avec les spectres déjà connus de CHCI* (*?) et CD CI (*) que 
notre produit est un mélange contenant une faible proportion de CHCI* 
auquel on doit les raies 670, 1215, les seules raies du CD CF étant 265, 
364, 655, 740, 910, 2260. La réaction se produit donc de préférence 
suivant l'équation (A) mais non uniquement de cette façon. 

La correspondance des raies de CD CI CHCF peut se faire par compa- 
raison des aspects et des intensités, mais j'ai complété ces indications 


(:) Bull. Soc. chim.., 5° série, 3, 1936, p. 12. 
(2) Capannes et Rousser, Ann. Phys., 10° série, 19, 1933, p. 286. 
(5) Woop et Rank, Phys. Rev., à° série, k8, 1935, p. 63. 
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par l'étude de la polarisation en employant le montage de Cabannes- 
Daure (‘). Les raies 265, 740, 910 ne sont pas polarisées, correspondant 
ainsi aux raies 265, 958, 1213 de CHC/, alors que 364, 655, 2260 sont 
nettement polarisées (la raie 655 plus fortement que les autres) correspon- 
dant à 366, 667, 3019. 

Les six raies peuvent donc'se diviser en trois groupes de deux raies 
(Wood et Rank, loc. cit.), groupes caractérisés par le rapport des fré- 
quences CH CI JCD CI et contenant chacun une raie polarisée et une non 
polarisée : 

1° rapport — 1,34 : raies 2260 (pol.), 910 (non pol.), correspond aux 
vibrations de l’hydrogène par rapport au reste de la molécule; 

2° rapport — 1,02 : raies 655 (pol.), 740 (non pol. ), correspond aux 
vibrations de l’ scene carbone-hydrogène, formant un bloc ES rapport 
aux atomes de chlore; 

3 rapport — 1,00 : raies 364 (po). 265 (non pol.), correspond à des 
vibrations des atomes de chlore les uns par rapport aux autres. “Eve 

Enfin les mesures faites permettent de déterminer l’incrément de la 
réfraction moléculaire correspondant au deutérium. R, M. trouvée 21,43; 
calculée pour G CI : 20,319; incrément D : 1,11, identique à celui 
admis pour l'hydrogène. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation constante de dérivés carbonylés(aldéhydes 


et acétones) de même condensation dans la décomposition explosive des 
esters nitriques. Note de M. Gronezs Deniéës, présentée par M. Alexandre 
Desgrez. 


I. On sait que la vapeur, surchauffée, des esters nitriques se décompose 
avec explosion en émettant des vapeurs nitreuses, mais là se borne, dans 
les traités et même les ouvrages spéciaux, la mention de la nature des 


substances qui prennent naissance dans ce phénomène explosif, sans que 


soit abordé le devenir de la copule organique de la molécule ainsi brisée. 
Seul Brünner a signalé que l’hutle (qui n’est certainement autre que 
du nitrate de benzyle), obtenue avec le nitrate d’argent et le chlorure de 


benzyle, se décompose brusquement à 170° en donnant des | vapeurs 


nitreuses et de l’aldéhyde benzoïque. | . se 


(*) CaBanxes, Ann. Phys., 10° série, 19, 1933, p. 234. 
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Or l'étude systématique des esters nitriques des alcools primaires, 
effectuée au point de vue de leur brusque décomposition par la chaleur, 
nous a montré que, dans tous les cas, il se formait, en même temps que des 
vapeurs rutilantes, l’aldéhyde de même condensation que ces nitrates 
organiques, la réaction pouvant se formuler 


2(X.CH.ONO®)  2(X.CH.0)  NO’+ NO + HO 


+ + 
Ester nitrique. = Aldéhyde +: Produits 
de même de désagrégation 
. condensation. de l'acide nitreux. 


IL en est ainsi pour les nitrates de méthyle, d'éthyle, de propyle, 
de butyle et d’isobutyle, qui donnent respectivement du méthanal, de 
l’éthanal, du propanal, du butanal et de l’isobutanal et, également, pour 
le nitrate de benzyle pur qui fournit de l’aldéhyde benzoïque, confirmation 
. de la constatation faite par Brünner. 

Le plus violemment explosif de ces esters est celui de méthyle. 

L'explosion ne se produit pas, ou elle est extrêmement réduite, dans une 
atmosphère d’anhydride carbonique, d’où un moyen à eonnende. dans 
la préparation ou tout au moins la purification par distillation de ces esters, 
d'opérer dans un courant de CO* pour éviter toute explosion dangereuse. 

Le nitrate d'é éthyle, dont la préparation est si facile, se prête particulié- 
_rement à la constatation immédiate des faits qui viennent d’être indiqués : 
1 où 2 gouttes de ce produit chauffées dans un tube à essai (pyrex) de dimen- 
sions suffisantes (18 à 20°" sur 18 à 20"", par exemple), déflagrent avec 
mise en évidence très nette de peroxyde d’azote (couleur et spectre cannelé) 
et une odeur des plus manifestes (celle de pomme reinette) d’aldéhyde 
éthylique dont la présence se vérifie par la réduction très rapide du nitrate 
d'argent sodé ou du réactif ioduro-mercurique alcalin, dit de Nessler, versés 
et agités dans le tube d’épreuve. 

Les esters nitriques des alcools primaires, de condensation plus élevée, 
éprouvent des décompositions secondaires des composés aldéhydiques, 
_ d’abord formés, avec brunissement de la masse et libération même de car- 
bone : c’est ce que l’on constate déjà avec le nitrate d’amyle. 

Il: Il était à prévoir, par analogie avec ce qui précède, que la décom- 
position explosive des esters nitriques des alcools secondaires fournirait des 
acétones. C’est ce que l’expérimentation sur le nitrate d’isopropyle four- 
nissant, dans ces conditions, de l’acétone ordinaire (propanone) et sur le 
nitrate de l'alcool C‘H°CH.OH.CH*, donnant de l’acétophénone nous a 
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confirmé, de telle sorte que la réaction primitive, correspondant à ces sortes 
de décomposition, peut, d’une manière générale, s’écrire 


2(R.CHX,ONO:)— 2(R.CO.X) + NO°+ NO + H°O, 


X-égalant H, dans le cas des alcools primaires et un radical hydrocarboné, 
R, dans celui des alcools secondaires. 


PÉDOLOGIE. — Les sols-types de la Turusie. 
Note de M. V. AGaroNorr. 


En 1932, sur 9000!", j'ai étudié les sols de Tunisie au point de vue pédo- 
logique (mission du gouvernement tunisien). Depuis lors, par des 
recherches de laboratoire, j'ai pu constater que deux facteurs fondamen- 
taux ont créé la différenciation des sols-types de ce pays; ce sont d’une 
part les différences du climat dans les différentes régions de ce pays, et de. 
l’autre le climat de l’époque géologique précédente qui a créé en Afrique du 
Nord, par exemple, la croûte calcaire. Sur cette croûte se sont formés, par des 
processus différents d'apport (surtout éolien), les sols à croûte (*). Ce sont 
dé membres nouveaux dans notre échelle pédologique génétique. Les 
autres types des sols des régions du Nord et intermédiaire de Tunisie sont 
plus normaux et se sont formés sous l'influence du climat contemporain 
tunisien, que l’on peut diviser en quatre régions :- 70 


. Région. du Nord; pluviométrie annuelle moyenne : 600-1500 ; 
. Région intermédiaire; pluviométrie annuelle moyenne : 400-600"; 


. Région du Centre; pluviométrie annuelle moyenne : 150-4oom: 
8 : y ; 


EF Dr 


. Région du Sud; pluviométrie annuelle moyenne : moins de 150%, 


Dans la formation des sols de toutes ces régions, à l'exception de quelques + 
podzols seulement, l’apport éolien a joué aussi quelque rôle, mais dans la 
plupart des cas moins important que dans la formation des sols à croûte. 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1597-1599. 


2. LR. ss 
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Le tableau ci-dessous présente les caractères météorologiques des diffé- 


rentes zones et les propriétés chimiques (paramètres) et physiques des 
sols-types correspondants. 


Pluviométrie 


annuelle Si O? comb.mol  Al2O*mol Capacité 
moyenne AEOmol  Fe0#mol d'absorption 
Sols-types. (en mm). PT: Paramètre I. Paramètre IT. en Ca. 
HOdYOL:: re ve, 960-1500 53-100 20 14,3 = 
Rendzinafie es. <650 32— 36 3,7 18,0 0,805 
Sols rouges à croûte. 360-432 20— 24 2,8-3,2 10,8-12,9 0,322-0,336 7,9-7,7 
Sols alluviaux...... a(£) (1) SL 13,7 0,456 
Nota. — P/T, relation entre pluviométrie et température. 


Nous voyons que d’un côté les chiffres des éléments météorologiques 
du climat de la Tunisie sont très différents pour les différents types des 
sols, de l’autre, que les paramètres chimiques et le pH ne diffèrent pas 
beaucoup. Nous pensons que cela peut être expliqué par la richesse en 
carbonates de la plupart des roches mères tunisiennes, ainsi que par les 
tendances identificatrices des apports éoliens de la poussière fine calcaire, 
très répandus lors de la formation de presque tous les sols-types de Tunisie. 
La petitesse du paramètre I des différents types des sols tunisiens me 
rappelle ce qui est observé dans les colloïdes (<[ 242) des sols de France et 
de Russie (tchernozem et podzol)(?). Cette coïncidence n'est pas accidentelle : 
elle indique que la partie alumino-silicate absorbante est très analogue 
dans les différents sols et qu’en outre de la kaolinite, décelée par l’analyse 
thermique, il existe aussi un minéral plus riche en silice (montmorillonite); 
le fait qu'avec l’augmentation de la dispersion du ‘sol le paramètre I se 
rapproche de celui de la kaolinite (2), conduit à penser que la montmo- 
rillonite se trouve dans les particules moins dispersées. Ces considérations 
montrent l'intérêt présenté par l'analyse thermique liée à l’analyse chi- 
mique des différentes dispersions du sol. 

Dans la région du Nord (1) nous avons constaté les sols-types suivants : 
1° tout à fait au Nord, la zone de 200000 hectares des podzols couverts 
surtout par des forêts de chène-liège ; la podzolisation n’est pas très déve- 
loppée ; 2° Rendzinas- sont dispersées par taches dans les différentes parties 


(:) Les chiffres ne sont pas indiqués, vu que les sols recouvrant les alluvions se 
trouvent dans les différentes régions météorologiques. 
(*) V. V. Acaroxorr, Les sols de France au point de vue pédologique, Paris, 1936, 


p. 143-144. 
GR. 1936, 1° Semestre (T. 202, Ne 24.) 140 


2002 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de cette région, mais toujours au Sud des podzols.. La formation de 
rendzinas, comme dans les autres pays, dépend de leurs roches mères. 
(marnes foncées et calcaires), leurs profils et la morphologie sont assez 
typiques. : : 

Dans la région intermédiaire (2) nous rencontrons surtout les sols à 
croûte (!). | 

Au sud des montagnes de la Dorsale Tunisienne nous plaçons sur notre 
carte pédologique trois régions éoliennes : steppique, côtière (maritime) et 
prédésertique. Les sols de ces régions ont beaucoup de traits communs, 
notamment une très faible quantité d’humus (moins de 1 pour 100); grâce 
à cela ces sols sont de couleur pâle, variant du gris au jaune rougeâtre. Les 
sols éoliens sont riches en fine poussière quartzeuse et en poussière calcaire 
encore plus fine ; l'origine de ces poussières est éolienne, mais la partie plus 
grossière de la poussière quartzeuse a été remaniée par l’eau. Dans ces 
régions les croûtes se rencontrent très rarement et à l'état embryonnaire; à 
la surface des sols prédésertiques on trouve souvent de petites concrétions 
(grosseur d’une noix), très voisines de la croûte, et par leur structure et 
par leur composition; aussi peut-on les considérer comme une formation 
embryonnaire de la croûte à notre époque. 

Il existe souvent des sels solubles (chlorures et sulfates) dans les sols 
éoliens; les plus riches (en quantité nuisible pour les plantes) sont les sols 
prédésertiques. Des cristaux microscopiques de gypse s’y rencontrent 
presque toujours, mais ils sont très rares (au voisinage de la mer ou des 
sebkas) dans les sols steppiques ou steppiques côtiers. 

Nous voyons ainsi que malgré ses irrégularitéS capricieuses le climat 
tunisien, joue un grand rôle dans la répartition des sols-types. Nos 
recherches nous ont montré que le facteur pédologique climatique le plus 
actif et le plus répandu en Tunisie est le vent, qui enrichit les sols en 
poussière calcaire, il en résulte une tendance à l’affaiblissement des 
différences morphologiques et chimiques des divers types de sols; l'influence 
de ce facteur croît du Nord au Sud. i 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1597-1590. 
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GÉOLOGIE. — La constitution géologique de la région au Nord de Taza et de 
Guercif (Maroc oriental). Note (') de M. Jean Marçais, présentée par 
M. Charles Jacob. 


Autour de Taza, dans le rectangle dessiné ci-dessous et compris entre 
Tahar Souk, Sidi Abdallah, Guercif et Afso (en zone espagnole), on peut 
reconnaître quatre ensembles géologiques distincts : 

1° immédiatement au Sud de Taza, mais s'étendant,au Sud-Est et au 
Sud-Ouest, le Moyen Atlas septentrional; 

2° vers le Nord-Est, commençant avec la falaise du Tendri (Est de 
Mesguitem), les reliefs paléozoïques, jurassiques et volcaniques du Nord de 
Guercif où Massifs du Terni-Masgout, qui forment trait d'union entre le 
Moyen Atlas et les Beni Snassen; 

3° la Plaine de Guercif, bassin miocène à couverture récente, continuée 
à l'Ouest par le couloir de Taza; 

4° la région située au Nord et au Nord-Est de Taza, qui appartient au 
système rifain et qui forme le Rif oriental (sensu stricto). 

Voici, sur la constitution géologique du Rif oriental français, un premier 
aperçu d'ensemble : 

En zone française, l’aile orientale du système rifain forme une vaste 
virgation forcée, appuyée à l'Est sur les massifs du Terni-Masgout. Le 
contact anormal avec le Miocène horizontal de l’avant-pays est souvent 
souligné par du Trias marno-gypseux ; il décrit, depuis Sidi Abdallah sur 
la route de Fez jusqu’à Aïn Zohra en zone espagnole, une courbe convexe 
vers le Sud-Est à partir de Taza. Les axes (?) des plis, orientés E-W 
immédiatement au Nord-Est de Taza, deviennent presque N-S à Aïn Zohra. 
L’arc correspondant à ce contact marginal indique pour moi la limite 
du Rif oriental vers le Sud (Moyen Atlas), vers le Sud-Est (couloir de 
Taza-Plaine de Msoun-Guercif) et vers l'Est (Terni-Masgout). L’érosion 
a néanmoins laissé subsister quelques témoins des terrains charriés sur 
la rive gauche de l’Oued Innaouen (Crétacé et Trias à Sidi-Abdallah, 
Nummulitique près de Taza). A l'intérieur de l’arc, on peut distinguer 


(:) Séance du 8 juin 1936. 
(:) Les lettres C et J portées à côté des axes Lectoniques sur le schéma indiquent 
les plus anciens terrains apparaissant dans les plis. 
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deux zones de facies distincts, celle du sillon préri fain et celle du sillon rifaun, 
déjà séparées et étudiées plus à l'Ouest par F. Daguin et L. Lacoste (!). 
Le Prérif, large de 20 à 3o!" au Nord de Taza, se compose surtout de sédi- 
ments crétacés el terliaires, injectés de Trias. Il est décollé sur sa bordure 
au Sud, au Sud-Est et à l'Est et constitue la zone externe du Rif oriental: 
La série marno-schisteuse rifaine, secondaire et tertiaire, soulevée de place 
en place par des chaînons de Jurassique calcaire ou de Paléozoïque qui 


Paléozoique 
et cristaflin 


ruplions 
‘ r'ecenles 


AOAR 


Axes antrelinoux 


6 


RER 
CUT 


oulon® mocéne. 


Taza- L ercf 


indiquent l'orientation des plis, constitue une zone plus interne. Loca- 
lement, d’ailleurs, le bord de cette série marno-schisteuse peut être à son 
tour charrié sur le Prérif, par exemple, sur du Miocène (oued Tinguiza, 
20%" à l'E-NE de Mesguitem). La série schisteuse est largement déve- 
loppée en zone espagnole; elle se termine vers l'Est au Sud de Melilla 
(Tistutine, Uixan) dans des accidents orientés SW-NE et se perd en mer 
dans cette direction. Avec des directions semblables, le Prérif se continue 
également en zone espagnole dans la plaine du Sebt d’Aïn Amar. 


En zone française, les terrains anté-triasiques n'apparaissent qu’en un 


(') F. DacuN, Thèse, Paris, 1927; J. Lacoste, Thèse, Paris, 1934. 
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petit nombre de points et sont, jusqu'à présent, sans fossiles. Dans le 
Prérif, seul des blocs de roches diverses, cristallophylliennes, éruptives, 
métamorphiques et sédimentaires, ramenés par le Trias, donnent quelques 
renseignements sur la constitution du substratum. Dans la série schisteuse, 
outre les « blocs ramenés », des affleurements très importants de roches, 
que leur facies incite à considérer comme paléozoïques, apparaissent à la 
faveur d'importantes cassures obliques du tréfonds. En dehors du granite 
de Tainest déjà connu, on trouve, dans la région au Nord-Est de Boured, 
une série de reliefs rocheux, importants, composés surtout de cipolin et de 
dolomies. Ces diverses masses de roches anciennes paraissent nettement 
reposer sur des couches récentes (sénoniennes et nummulitiques). Elles 
constituent sans doute les restes d’une écaille locale de Paléozoïque 
poussée vers le Sud, à travers et sur la série schisteuse. Plus à l'Est, au 
Nord-Est de Tizi-Ouzli, le massif du Khebaba, dont le bord Sud au moins 
chevauche le Crétacé schisteux, est constitué par des schistes et des conglo- 
mérats anciens. 


GÉOLOGIE, — Sur la série cristallophyllienne du massif de Lespinouse, aux 
environs de Lacaune. Note de M. Maurice Roques, présentée par 
M. Charles Jacob. : 

Le versant Nord du massif de Lespinouse, à l'Ouest du méridien de 
Lacaune, montre la superposition de divers types de gneiss, allant de 
gneiss à faciès d’anatexie jusqu’à des gneiss de formation moins profonde. 
Au-dessus vient une. série de micaschistes et de schistes sériciteux. 
L'ensemble constitue une série isoclinale, plongeant au Nord, dans laquelle 
une coupe rencontre successivement du Sud au Nord : 

1. Gneiss d'anatexie à cordiérite. — Les gneiss à cordiérite affleurent entre La 
Salvetat et Lamontélarié; ils sont particulièrement frais dans de petites carrières sur 
la route allant de ce dernier village à La Grange. La cordiérite y est abondante et l’on 
y voit au microscope des plages d’une myrmékite de quartz et d’albite. Certaines 
régions sont riches en enclaves de micaschites de taille variable, pouvant former des 


- bandes de quelques mètres d'épaisseur. Ces gneiss sont du type très répandu des 


gneiss d'Aubusson et des gneiss à cordiérite des Cévennes : leur formation a été accom- 
pagnée de fusions partielles. 

Il. Gneiss imbibés. — Les gneiss qui les surmontent ont une structure plus réguliè- 
rement Stratifiée. Dans cette zone, où la schistosité n'a pas été en partie détruite par 
fusion, la mise en place des produits granitiques s’est faite par imbibition du matériel 
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préexistant, qu'il est impossible de distinguer de l'apport. Le gneiss est un gneiss à 
mica noir et oligoclase, moulés par des plages de myrmékite, d’orthose et de quartz. 

III. Gneiss injectés. — Dans la zone supérieure, visible sur la route de Lacaune à 
Brassac, aux environs du Col de la Bassine, le magma s’est individualisé sous forme 
de gros bancs interstratifiés au sein des micaschistes. Ces bancs présentent l'aspect 
d’un granite alcalin à deux micas, à structure fluidale, la fluidalité correspondant à la 
stratification des micaschistes. Au microscope, la roche se distingue d’une granulite 
par la cristallisation du quartz en petites plages dentelées et la présence de nombreux 
grains de myrmékite (albite et quartz) identique à celle des gneiss imbibés. Les mica- 
schistes situés entre ces bancs présentent les mêmes caractères que ceux de la zone 
sans granulite situés au-dessus. 

IV. Micaschistes. — Ils constituent de vastes affleurements entre la route de 
Lacaune à Brassac et celle de Lacaune à Gijounet. Leur schistosité est nette et ils sont 
faits de quartz, biotite et muscovite. Certaines couches interstratifiées, à feldspaths 
abondants, peuvent être considérées comme dérivant de sédiments plus gréseux. En 
plusieurs points on y trouve de gros nodules étirés de cordiérite, différents de ceux 
des gneiss d’anatexie et rappelant ceux des schistes tachetés de contact. Ils indiquent 
une température de recristallisation élevée, produite par Lsjesnon, pendant le méta- 
morphisme général, du magma ayant donné les gneiss. 

Ces micaschistes renferment en outre des lentilles de calcaires cristallins à parga- 
site (1), faisant partie des calcaires de Lacaune. Les calcaires ont subi le mème 
EE que les micaschistes. On trouve en effet dans ces lentilles (au Sud de 
Lacaune) de minces couches de micaschistes interstratifiés. 4 

V. Schistes sériciteux. — Les schistes sériciteux se trouvent au-dessus des mica- 
schistes, au Nord de la route de Lacaune à Gijounet. La disparition de la biotite se fait 
insensiblement vers le Nord. À hauteur du moulin de Lembas, sur la rive gauche du 
Gijou, affleurent des schistes à fond quartzo-sériciteux, dans lesquels la. biotite est. 
localisée autour de la magnétite et des produits titanifères qu'elle n’a pas fixés 
complètement, Les schistes de la rive droite, situés au-dessus, sont constitués par le 
même fond quartzo-sériciteux à produits ferrifères abondants, sans biotite. 

Les couches calcaires interstratifiées dans ces schistes ne contiennent plus d parga- 
site, mais seulement de petites lamelles de chlorite, 


Pour conclure, la coupe de la bordure nord du massif de Lespinousse 
montre une série métamorphique parfaitement continue allant de gneiss 
d’anatexie du type profond jusqu’à des schistes sériciteux. On n’y ren- 
contre aucune discontinuité d'ordre stratigraphique, tectonique ou méta- 
morphique, permettant d’y faire une coupure entre le Cambrien et son 
substratum cristallophyllien. Le métamorphisme général affecte en effet 
les calcaires de Lacaune, d'âge géorgien, et les schistes acadiens et potsda- 


(1) Axe. Micuec-Lévy ên M. Thor, Cort baiten à l'étude géologique des Monts 
de Lacaune, Paris, 1935. 
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miens qui leur sont superposés (!). Ces observations confirment l’opinion, 
anciennement exprimée par J. Bergeron, sur l’âge du métamorphisme 
genéral dans cette partie du Massif Central. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'indépendance de la production des protéases 
et du développement de la cellule chez Bacterium prodigiosum. Note de 
M. Wacraw Movxcno, présentée par M. Marin Molliard. 


La question de la production des protéases et. d’autres enzymes 
dans la cellule n’est pas résolue. D’après certains auteurs ce sont des 


produits d'échanges de la matière, dépendant du mode de nutrition. 


D’après les autres la production des enzymes dépend de stimulants 
spéciaux de caractère chimique. Merrill et Clark essaient de prouver qu’à 
l’aide des sels de Mg et Ca on peut augmenter la production des protéases 
chez Bacil. proteus-vulgaris, sans provoquer une multiplication plus forte 


des cellules. Mais E. Wilson a mis en doute ces résultats : d’après elle ces 


sels augmentent le développement des cellules, et l’accroissement des 
protéases est un phénomène secondaire. L’explication de la dépendance de 
la formation des protéases du développement de la bactérie, jai repris la 
question pour Bact. prodigiosum, en variant la valeur du pH, ou la concen- 
tration des phosphates. 


Les cultures de bactéries ont été faites dans les milieux peptonés à 1 pour 100. 
Pour maintenir dans chaque culture le pi voulu et constant on a ajouté un mélange 
des K2HPO:-—+ KH? PO: en proportion convenable, De cette facon le milieu présentait 
la composition suivante : 8°%,3 de la sol. des (K* HPO'-+ KH?PO' à 1 mol. + 10% de 
la sol. de peptone à ro pour 100 + 81°%,7 d’eau Par conséquent la concentration de 
phosphates dans ce milieu atteignait 1/12 mol. Les valeurs du pli se trouvaient 
entré 5,9-8,0. Au contraire, dans les recherches sur l'influence des concentrations des 
phosphates, le pi dans les milieux tamponnés était assez uniforme, mais les concen- 
trations des phosphates présentaient 1/8, 1/12, 1/15 mol. Le développement de la 
culture (D), ainsi que sa force protéolytique (Prot.) étaient définis par la méthode 
fournie dans la Note précédente (?). 

Je rappelle que, dans les tables ci-dessous, le développement de la culture est 
exprimé, comme auparavant, en millions des cellules vivantes, contenues dans un 
centimètre cube de culture; de même on mesurait la force protéolytique de l’enzyme 
par la hauteur du bloc de la gélatine liquéfiée exprimée en millimètres, 


(*) M. Trorar, Op. cit., p. 122 à 126. 
(?) Comptes rendus, 201, 1935, p. 201. 
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Le tableau ci-dessous représente l'influence du pH sur le développement 
de la cellule et sa force protéolytique. 


1 RE 3. 


Observ. ————— = 
au bout de : pH. D. Prot,. pH. D* Prot. pH. D Prot. 

O Jour: 00040 - UE 6,20 — - 7,90 - - 
BON. ADO ON LOS Le 620702120072 7-00 411800 - 
HE) BARS UD) EME EC) 6,989 D 0 No INTL EDS — 
7 » 9,800, 2 ID CO PhD ES 7389 4<00:9 = 
LORD RE DO SU TON 0 10 6452208 for 257 0 7, 00-0405 - 
LOLED EM ON DUT EU NT DO TOME O0 8,40 25,0 — 


L'observation des cultures (D) dans la période la plus intense de leur 
évolution montre que les milieux alcalins favorisent mieux leur développe- : 
ment que les milieux acides : tandis que dans les milieux alcalins (pH — 7,5) 
le développement atteint 67 millions de cellules, dans les milieux faiblement 
acides (pH — 6,2)il est de 56 millions et dans les milieux plus acides encore 
(pH = 5,45) il ne dépasse pas 46 millions. Par contre la force protéoly- 
tique (Prot.) se manifeste en sens inverse : dans les milieux faiblement 
alcalins elle ne se révèle pas du tout; dans les milieux acides elle devient 
de plus en plus forte, surtout si l’on tient compte d’affaiblissement des 
cultures dans ces milieux. Donc le pH influe autrement sur le développe- 
ment de la bactérie et autrement sur la faculté de la production des pro- 
téases. Ajoutons que Gorbach a obtenu des résultats analogues sur le 
Bact. pyocyancum. | 

Il faut remarquer que l'incapacité de la dissolution de la gélatine par les 
bactéries cultivées dans les milieux alcalins ne doit pas être attribuée à 
l’alcalinité du milieu. Dans mon travail antérieur (!}) j'ai prouvé que les 
protéases peuvent agir en milieu neutre et alcalin. Donc l'incapacité de 
l’hydrolyse de la gélatine constatée plus haut doit être attribuée à l'absence 
des enzymes. 

On peut également démontrer à l’aide des phosphates que la production 
des protéases est indépendante du développement de la cellule. Dans ce 
but on a cultivé Bact. prodigiosum en milieu peptoné en présence du mélange 
des phosphates à la concentration 1/8, 1/12, 1/15 mol. Une culture a été 
privée de phosphates. En présence des phosphates, le pH changeait peu, 
dans la culture sans phosphates le pH variait davantage. 


(*) Comptes rendus, 187, 1928, p. 68r. 
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Concentration des phosphates. 


1/8 1/12. 
Temps ————— —— a —— 
d'observation. pH. D° Prot. pH. D. Prot. 
BIJOU: se 66:80 1 u 6,30 u u 
LD A A0 00 19,4 " 6,30 16,0 ” 
DANS Le ET 6,30 49,0 " 6,32 43,0 u 
DÉPENS 6,36 + 54,0 ” 6,36 72,0 0 
DS ne 6,42 26,0 " 6,52 26,0 0, 
DOTE ere 6592210 " 6,62 24,0 1,0 
MOROMIRRT “re 000 29, O,1- 6,6! 28,0 
ME) RE Co ne 6,58 19,2 0,9 6,065 21,38 2,0 
Concentration des phosphates. 
Temps A — a ——— 
É d'observation. pH. D. Prot. pH. D. Prot. 
O JOur.......,. 6,35 " " ,30 u " 
DDR NES 27e 0699 16,0 7 5,50 2,9 0 
ORNE TE re eat 6,37 54,0 ” 6,47 24,0 u 
DDR EN e AO 50,0 # 6,88 DT O # 
D EST EE 6,62 26,5 0,8 7,40 4,5 0, 
D Rae 6,85 19,1 4 7,98 2,0 FUI 
ROC MR 6,05 9,0 1,8 7,63 9,0 nee 
PAR ae us ete 7,05 20,0 2,9 7,68 )11,5 1,7 


Les phosphates favorisent le développement de la culture et diminuent 


au contraire la faculté protéolytique. 


En résumé, nous constatons qu’à l’aide, soit du pH soit des phosphates, 
nous pouvons influer différemment sur le développement de la bactérie et 


_ sur la production des protéases. Ces deux processus apparaissent, au moins 


chez Bact. prodigiosum, indépendants l’un de l’autre. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — ÆEmbryogénie des Campanulacées. Développe- 
ment de l’embryon chez le Campanula patula L. Note de M. Rexé 
Souèces, présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


Chez le Campanula patula L., la segmentation procède très régulière- 


ment et les caractères embryogéniques peuvent être déterminés d’une 
manière très précise. Ils permettent de définir un type de développement 


\ TÉL ER # 
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qui se sépare nettement, par certains traits essentiels, de tous ceux qui ont 
été établis jusqu'ici. 
Le proembryon octocellulaire se constitue par bipartitions successives (/£g. 1 à 10) 


et se montre toujours composé de sept étages. Les deux cellules juxtaposées, qui 
occupent l'étage supérieur /, se segmentent verticalement pour donner quatre octants 


Fig. 1 à 28. — Campanula patula-L. — Les principaux termes du développement de l'embryon. 
ca, cellule apicale, et cb, cellule basale du proembryon bicellulare; m et ci, cellules filles de 
- cb; d'et f, cellules filles de m; n et n', cellules filles de ci; 4, cellule fille supérieure de ca ou 
partie cotylée; « et 8, cellules filles de l’octant supérieur; ph, cellule fille supérieure de /' ou 
partie hypocotylée; Aa, cellule fille supérieure de X, génératrice des initiales de l'écorce de la 


racine, ec; Ac, cellule fille supérieure de Ab, génératrice de la portion médiane de la coiffe; 


. hd, cellule fille inférieure de 26, donnant quelques éléments du suspenseur; d?, renflement du 
suspenseur correspondant à d ou à d+f; de, dermatogène, pe, périblème; pl, plérome; vec, 
initiales de l'écorce de la racine; écc', initiales de la stèle de la tige. G. = 290. 


supérieurs (/£g. 15 à 18), aux dépens desquels se différencient la partie cotylée, par 
des processus identiques à ceux qui ont été décrits au sujet des : Composées 
(fig. 19 à 28). La cellule de l'étage ph (fig. 10), par cloisons verticales cruciales, 
produit les quatre octants inférieurs (/g. 13 à 18) et toute la partie hypocotylée 
(/ig. 19 à 28). Détail digne de remarque, après séparation des trois histogènes dans 
cette partie, les quatre éléments de plérome groupés autour de l'axe (Jig. 23, 24) se 
partagent toujours, par une paroi transversale, en deux cellules très inégales. Les 
quatre cellules filles, les plus petites, ainsi séparées vers le haut, représentent les 
initiales du cylindre central de la tige (icc’, fig. 25 à 28). 
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La cellule } (fig. 10) se divise transversalement en deux cellules super- 
posées ha et hb (Jig. 13, 14). Par cloisons verticales cruciales, Aa produit 
quatre cellules circumaxiales (fig. 15 à 23), puis un plateau de 8 à 
12 éléments dont quatre seulement sont visibles dans les coupes longitu- 
dinales (fig. 24 à 28) : les quatre éléments adjacents à l’axe sont les initiales 
de l'écorce de la racine, les autres contribuent à la construction des 
portions latérales de la coiffe. La cellule hb (fig. 14) se divise transver- 
salement comme sa mère pour donner Ac et hd (fig. 15 à 19); Ac, par 
cloisons verticales cruciales ( fig. 23 à 28), produit quatre cellules circum- 
axiales qui, plus tard, se segmentent transversalement et engendrent la 
portion centrale de la coifle; Ad se partage encore le plus souvent par une 
paroi transversale ( fig. 20 à 23) en deux éléments aplatis qui entrent dans 
la composition du suspenseur. 

Les quatre éléments inférieurs (d, f, n, el n', fig. 10) du proembryon 
octocellulaire, issus de la cellule basale du proembryon bicellulaire, 
fournissent la presque totalité du suspenseur. Celui-ci est assez allongé et 
offre sur son trajet, un renflement résultant de la prolifération de la cellule d 
ou des deux cellules d et f, qui auraient conservé une part des potentialités 
constructives, ordinairement dévolues aux seules cellules terminales. | 

Les caractères tout nouveaux qui se dégagent de l’embryogénie du 
Campanula patula, résident dans les fonctions de la cellule /' de la tétrade 
proembryonnaire, qui engendre à la fois la partie hypocotylée, les initiales 
de l'écorce de la racine, la coiffe et quelques cellules du suspenseur. Étant 
donné d’autre part que les premières formes proembryonnaires sont fila- 
menteuses comme chez les Solanacées,qu'elless’édifient de la même manière, 
que, dans le proembryon octocellulaire tout particulièrement, les cellules se 
disposent en sept étages, comme cela se produit parfois chez certains 
Solanum (S. Dulcamara, S. sisymbrifolium)('), l'embryon du Campanula 
patula doit être tout primordialement rattaché à celui des Solanacées. 
Mais il s'apparente aussi, secondairement toutefois, à celui des Composées 
par les processus des divisions de la partie cotylée et des deux étages ha et 
he, générateurs des initiales de l’écorce de la racine et de la coiffe, 
processus qui sont tout à fait semblables à ceux qui ont été décrits chez le 
Senecio vulgaris (?). 


(2) R, Souces, Bull. Soc. bot. Fr., 69, 1922, p. 573 et 577. 
(2?) R, Soukess, Comptes.rendus, 171, 1920, p. 356. 
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HISTOPHYSIOLOGIE. — Pourpre et cellules visuelles de la fovea des Oiseaux 
nocturnes et des autres Vertébrés. Note de M'° Marie-Louise VERRIER, 
présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Les différences de sensibilité entre la fovea et les régions extra-fovéales 
ont été attribuées, comme on sait, à l'existence exclusive de cônes et à 


l’absence de pourpre au niveau de la fovea. D'une part les cônes ne per- 


mettraient pas la vision fovéale en basse lumière, d’autre part l'absence 
de pourpre au niveau de la fovea expliquerait les différences de l'amplitude 
et de la rapidité de l'adaptation entre la fovea et les régions extra-fovéales, 
celles-ci pourvues de pourpre. 

.. Les Oiseaux nocturnes et les Téléostéens pourvus de fovea se prêtent le 
_mieux à l'étude de la répartition du pourpre rétinien. L'observation chez 
l'Homme, par la méthode ophtalmoscopique, la seule pratiquement pos- 
sible sur une large échelle, ne donne aucun résultat précis. De leur côté, 
les Reptiles et les Oiseaux diurnes, jusqu'à plus ample informé, sont 
dépourvus de pourpre, ou n’en possèdent qu’en quantité infinitésimale. Jai 
examiné, après avoir soumis les animaux à 3 heures d’obscurité, les fonds 
d’yeux et les rétines étalées de 5 Oiseaux nocturnes (Chevèche, Moyen- 
Duc, Hulotte) et de 20 Téléostéens (Serrans, Blennies, Girelles) (*). La 
rétine de tous ces yeux, présentait une teinte rose uniforme, seule, la 
papille des Téléostéens apparaissait sous l'aspect d’une traînée blanchâtre. 
Ces faits s'opposent aux observations de Kühne sur l’œil humain. Mais, il 
convient de noter que ses observations se rapportent à un très petit nombre 
de cas et qu'il s'agissait d’yeux énuclées étudiés non immédiatement après 
le décès (cas d’un condamné à mort et de malades d’hôpital). 

En ce qui concerne la forme des cellules visuelles fovéales et aréales, l’his- 
tologie comparée apporte des faits d’un grand intérêt. J’ai étudié à ce sujet 
les rétines de 22 Vertébrés. Ce sont, parmi les Poissons, Blennius paro Risso, 
Blennius ocellaris L., Blennius gattorugine L., Pholis gunellus L., Serranus 
cabrilla Cuv., Serranus seritba Cuv., Julis Gio fredi Risso ; parmi les Reptiles, 
Agama Tourneeill Lataste, Uromastix acanthinurus Dum., Varanus nilo- 
ucus L., Iguana tuberculata Laur.; parmi les Oiseaux, Accipiter nisus L., 


(*) Ce procédé de recherche est le seul possible actuellement. L'état de nos 
connaissances sur la nature du pourpre ne permet pas l'emploi de techniques micro- 
chimiques. 


à Ti title ANA EE Le 


+. 


+ 


le RATE 


‘| 
È 
. 


SÉANCE DU 15 JUIN -1936. 2018 


Athene noctua Scop., Stryæx aluco L., Corvus corone L., Passer domesticus L., 
Columba palumbus L., Turdus musicus L., ete modularis L., en 
caudata L., Falco ere L., Buteo nee L. 

Les Rae nocturnes que j'ai tout récemment étudiés sont des plus 
démonstratifs. J'ai précisé la forme des cellules visuelles fovéales : ce sont 
des éléments très longs et très minces, tant par leur segment externe que 
par l’ellipsoïde et le myoïde. Ils sont donc comparables à des bâtonnets. 
Les dimensions relatives de ces différentes parties, quelque peu variables 
suivant les espèces seront, avec plus de détails, donnés ultérieurement. 
Pour le moment, il suffit de souligner qu'il s’agit là de rétines ne présen- 
tant à la périphérie qu’une seule sorte d'éléments, considérés par tous les 
auteurs comme des bâtonnets typiques (la Chouette chevèche en est le 
meilleur exemple); la rétine offre une grande uniformité dans la forme de 
ses cellules sensibles, tout au plus, les cellules fovéales sont-elles un peu 
plus minces que les autres; la différence est à peine marquée. La présence 
de gouttes huileuses dans les cellules fovéales n’est pas un caractère suffi- 
sant pour classer ces cellules dans la catégorie des cellules à cônes. J’ai en 


‘effet montré que les gouttes ‘huileuses existent dans des cellules visuelles 


de forme très diverses et, notamment, chez la Chouette chevêche, au niveau 
de bâtonnets typiques (). 

Ces observations sont à rapprocher d’autres observations que j'ai faites 
précédemment chez les Poissons et les Reptiles. Dans tous les cas, on 
observe un amincissement progressif des cellules visuelles depuis la péri- 
phérie jusqu’à la fovea. À ce niveau, les cellules visuelles sont de minces 
filaments où l’on peut distinguer un segment externe, un ellipsoïde, un 


. myoïde très allongés, l’ensemble rappelant le schéma classique de la cellule 


à bâtonnet. Lorsqu'il s’agit de rétines présentant à la périphérie deux 
sortes d'éléments, les uns comparables aux cônes, les autres aux bâtonnets 
classiques (cas de l'Homme et des Téléostéens), les éléments fovéaux sont 
très comparables aux bâtonnets périphériques. À cet égard, je rappelle 
que les dessins de Cajal se rapportant à l'Homme sont des plus démons- 
tratifs : Cajal figure des cônes fovéaux exactement superposables aux 
bâtonnets périphériques. 

Ces diverses constatations conduisent à penser que les divers modes de 
sensibilité de la fovea, comparés à ceux des régions rétiniennes extra- 
fovéales ne relèvent pas de la forme des cellules visuelles et de la répartition 


* 


(1) M.-L. Vernier, Bull. biol. France-Belgique, supp. XX, 1935, p. 1-10. 
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du pourpre. D’autres dispositions anatomiques peuvent intervenir, telles 
que la répartition de la mélanine et du pigment jaune maculaire. De plus, 
des recherches toutes récentes d’ optique physiologique, dues à Yves Le- 
grand, s'accordent avec cette manière de voir. Les défauts optiques de 
l'œil, non corrigés par une pupille dilatée, expliqueraient pour une large 
‘ part la diminution de l’acuité en basse lumière. 


ZOOLOGIE. — La fenétre interbranchiale des Téléostéens dyssymétriques. 
Note de M. Pauz Cuasanaup, présentée par M. Maurice Caullery. 


Dans leur ensemble, les Téléostéens dyssymétriques (Psettodoidea et 
Pleuronectoidea) présentent, entre autres orientations orthogénétiques, un 
accroissement progressif de la distance comprise entre les éléments médians 
des arcs viscéraux et l’os communément appelé urohyal (‘). Cette modifi- 
cation se montre plus ou moins en rapport avec le degré de spécialisation 
de la morphologie générale. L’urohyal est attaché rostralement, par une 
paire de tendons (4), à l’extrémité mésale des deux branches de l’arc 
hyal (H); un ou plusieurs ligaments suspenseurs (7) le relient d’ordi- 
naire aux basibranchiaux; le muscle pair sterno-hyoïdien, inséré sur les 
clithra (C), s'attache à ses faces latérales, qu'il recouvre en majeure 
partie. C’est par son extrémité postérieure que l’urohyal tend à s'éloigner 
de la chaîne des basibranchiaux, ainsi que des pharyngiens. 

En même temps, le cœur est refoulé vers l’arrière et s'oriente de telle 
sorte que, l'oreillette (au) surmontant le ventricule (+), l’axe de ce viscère 
tend à devenir vertical et perpendiculaire à l'axe de l’aorte ventrale (a). 
Dans sa position la plus reculée, le cœur se loge entre l’œsophage et le cli- 
thrum du côté droit. La thyroïde (4h) devient diffuse (?). 

Ces divers déplacements déterminent l’amplification en surface des deux 
couches épidermiques, qui, de l’urohyal aux arcs viscéraux, forment la 
paroi mésale des deux chambres branchiales. L'espace compris entre ces 
deux couches épidermiques ne contient plus, en avant du péricarde, que 


(*) Faute de toute précision relative à l’origine ontogénétique de cet os, le plus 
complet désaccord ne césse de régner au sujet du nom qu'il convient de lui attribuer. 
Aucun des termes qui ont été proposés n'étant satisfaisant, la nomenclature demeure 
provisoire en ce qui le concerne. k 

(®) F. J. Core et J. Jouxsrone, Pleuronectes. Liverpool, Mar. Biol. Comm.., 
Mémoirs, 8, 1901, p. 73. 
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les muscles dépresseurs des pharyngiens (d), entre lesquels passe l'aorte 
ventrale, incluse dans l’épaisseur d’un septum conjonctif, qui, en conti- 
nuité avec la péricarde, est mésal par rapport à la musculature. Dés lors, 
les deux épidermes en question s’accolent l’un à l’autre, en avant et en 
arrière de l'aorte ventrale ascendante, par l’entremise de la couche conjonc- 
tive interne. C’est ainsi que se trouve constitué un septum membraneux 
sagittal, interposé entre les deux chambres branchiales, le septum inter- 
branchial. 

Ce septum interbranchial est susceptible de se détruire localement; d'où 
la formation d’une fenétre interbranchiale ('), établissant une communi- 
cation directe entre les deux chambres respiratoires. 

Spéciale aux Pleuronectoidea, la fenêtre interbranchiale n'existe que dans 
les genres suivants : 

PLEuRONECTIFORMES. — 1° Scophthalmidæ scophthalminæ : Lepidorhombus 
Günruer ; Phrynorhombus Gunruer; Zeugopterus Gorrscne; 2° Pleuronectidæ 
samarinæ : Samaris GrAY. (Chez Samaris cristatus Gray, la fenêtre, dont la 


_ 
LAON 


EE So 


Fig. 1. — Schème du type pleuronectiforme. Fig. 2. — Schème du type soléiforme, 
_ à; aorte véntrale; au, oreillette; B, chaîne des basi-branchiaux; C, clithrum (sectionné, sur la 
figure 2, pour montrer la situation du cœur); ca, cône artériel; d, muscle dépresseur des pha- 


ryngiens; foa, fenêtre interbranchiale opisthaortique; fpa, fenêtre interbranchiale proaor- 
brique; G, glossohyal; H, arc hyal; /, ligament suspenseur de l’urohyal; P, pharyngien; 4, ten- 
_ don; tk, thyroïde; U, urohyal; #, ventricule; 1, 2, 3, 4, les quatre artères (paires) afférentes 
aux branchies, 
présence- n'avait pas encore été signalée, est divisée, au milieu de sa 
longueur, qui est très grande, par le ligament suspenseur de l’urohyal.) 
SOLÉIFORMES. — 1° Achiridæ : tous les genres, sauf Trinectes RAFINESQUE ; 
2° Soleidæ heteromycterinæ : Heteromycteris Kauwr, Rendahlia Cuasanaun. 


Parmi les Solei formes, aucune des espèces des groupes suivants, que j'ai 


(:) Cette fenêtre interbranchiale a été jadis découverte par Sreensrrur (Ovérsigt 
Dansk. Vid. Selsk. Kjobenhavn, 1865, p. 95). 
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examinées à ce point de vue, ne se sont montrées pourvues de fenêtre inter- 
branchiale : Soleidæ pardachirinæ; Soleidæ soleinæ ; Cynoglossidæ. 

La fenêtre interbranchiale des Pleuronecti formes n’est pas homologue 
de celle des Solei formes. Dans le premier groupe, cette fenêtre est anté- 
rieure à l'aorte ventrale, ainsi qu'aux muscles dépresseurs des pharyn- 
giens; elle est dite proaortique (fig. 1, fpa). Chez les Soleiformes, au 
contraire, la fenêtre interbranchiale s'ouvre entre l’aorte ventrale et le 
péricarde, postérieurement aux muscles dépresseurs des pharyngiens; elle 
est dite opisthaortique (fig. 2, foa). 

L’hétérogénéité de la fenêtre interbranchiale des Pleuronectoidea ajoute 
un nouveau caractère distinctif à tous ceux que j'ai mentionnés entre Pleu- 
ronecti formes et Sole formes (*). Pareille différence est en opposition irré- 
ductible avec la thèse, généralement admise, de la filiation des Soler- 
Jormes à partir des Pleuronecti formes. $ 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Recherches sur la fluorescence de la peau de Grenouille 
(Rana esculenta L.). Étude des matières minérales. Note de M. Georces 
Bnooxs, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Certains tissus vivants conservent leur fluorescence à la lumière de 
Wood après destruction de la matière organique. C’est le cas de la partie 
dorsale de la peau de Grenouille (Rana esculenta L.) (?), dont je me suis 
servi pour mes expériences et qui est particulièrement riche en matière 
fluorescente à l’époque de la ponte. La substance luminescente bleu violacée 
intense existe à l’état combiné. ou à l’état d’adsorption très difficile à 
extraire, car la cinquantième fraction de l’extrait hydroalcoolique obtenu 
par agitation au moulin hydraulique est aussi fluorescente que la première. 

Si l’on soumet cette peau à l’action de la chaleur et que l’on suive la 
fluorescence en fonction de la température, on observe qu’à partir de 425° 
elle n'existe plus dans les cendres, même en solution aqueuse; ce qui ferait 
croire à sa destruction totale. Or, dans les cendres, transformées en chlo- 
rures ou en sulfates et examinées au microfluoroscope de Reichert (filtre 
Corex G. 986 de Corning) la luminescence violet lilas reparaît intense. 
D'autre part la minéralisation nitro-sulfo-perchlorique dans le vide 


(1) P. Cnaranaun, Ann. Inst. Océan., 15, 1936, p. 223-298. 
() Y. A. Hannororr, Bull. Hist. Appl., 6, 1929, p. 37. 
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conserve pour ainsi dire intacte, aussi bien en solution sulfurique qu’à 
l'état de sulfate, la matière fluorescente et son spectre initial. 

J'ai dosé certains éléments oligosynergiques des cendres réputés actifs 
ou fluorogènes. L'analyse par les microméthodes biologiques de Gab. 
Bertrand (‘') a donné 42% de Mn et 33" de Zn pour 100 de cendres. Le Mn 
est un élément actif classique (?), qui devient fluorescent avec un ou plu- 
sieurs diluants solides par bombardement avec des rayons cathodiques et 
dont la couleur varie selon les concentrations. Le Zn, constituant cellulaire 
déjà connu (*}, est certainement un fluorogène secondaire accouplé au 
manganèse. 

Si intéressantes que soient ces constatations, il est impossible de les rap- 
procher des faits signalés ci-dessus, car il s’agit ici d'obtenir et d'examiner 
la matière fluorescente sans le concours de l’effluve électrique dans le vide 
et à l’état de dissolution aqueuse. 

Avant tout j'ai tenu à déceler les autres éléments qui existent dans les 
cendres (obtenues au-dessous de 425°). Le spectrogramme de ces cendres, 
pris dans la partie visible du spectre, a renseigné de façon exacte sur la 
composition chimique de la matière conte. En effet, les raies de Ca, 
Sr, Ba, Mg, K, Na, considérées comme diluants, et celles de Mn et de Zn 

sont nettement venues. De même les raies He de Mn apparaissent de 
façon caractéristique dans l’ultraviolet (*). Puisque l° analyse spectrale ne 
révèle pas d'éléments inattendus dans les cendres, je me suis borné à 
étudier la fluorescence de ces matières minérales. 

Tout d’ abord, j'ai fait une microdestruction nitro-sulfo-perchlorique 
dans le vide en prenant 250" de peau séchée à 105°; le mélange des 
sulfates obtenus (38), examiné au microfluoroscope, est obscur. La non- 
fluorescence de ce mélange est due, probablement, à la séparation partielle 
de ses constituants au cours de l’évaporation qui précède la calcination. En 


() Bull. Soc. ch., 4° série, 9, 1911, p. 361 et avec M. J'aviLuier, {4° série, 1, 1907, 
p- 63. 

(2) En. Becquere, Comptes rendus, 103, 1886, p. 1098; La Lumière, 1, Paris, 1867; 
L. ne Boissauprax, Comptes rendus, 103, 1886, p. 468; 106, 1888, p. 452; G. UrBaix, 
Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, 18, 1909, p. 222; L. BruNINGHAUSS, Ann, de 
Chim. et de Phys., 20, 1910, p. 519, et Journ. de Physique et Le Radium, 7° série, 
2, 1931, p. 398. 

(*) Voir Gas. BenrraxD, Bull. Soc. Chim. Biol. (V° Congrès, Bruxelles), 18, 1936, 
p. 213 et aussi DeLEZENNE, Ann. Inst. Pasteur, 33, 1919, p. 68. 

(*) L'analyse spectrale a été faite par M. Dureuil. 
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ajoutant délicatement à ce mélange 3 à 6 gouttes d’une solution aqueuse 
de CP Mh, représentant 2/10° de milligramme de matière active, évaporant 
au bain-marie et calcinant au rouge sombre au four électrique, on lui 
restitue la fluorescence bleu violacée pâle. Il en est de même avec le Zn, 
mais la fluorescence est moins marquée. L'association des deux métaux 
semble indispensable pour ranimer une luminescence intense. 

Cette restitution de la fluorescence m'a conduit à examiner le précipité 
alcalinoterreux contenant du Mn et provenant de la séparation du zincate 
de calcium (G. Bertrand, loc. cüt.). Ce précipité, dissout dans HCI con- 
centré et calciné au rouge sombre, donne une fluorescence bleu violacée 
très nette. La chaux pure employée, provenant du nitrate, était obscure. 

Pour confirmer les expériences précédemment décrites, certains de ces 
diluants Ca, Sr, Mg, ont été pris à l’état de chlorures ou de sulfates, soi- 
gneusement purifiés, et l’on y a incorporé séparément, des traces de Mn ou 
de Zn. Les produits synthétiques obtenus, après calcination, obéissent à la 
loi de l'optimum. Étalés sur une lame Uvet et examinés au microfluoro- 
scope de Reichert, ils sont tous plus ou moins fluorescents (!). 

Il y a lieu de remarquer que les diluants, pris à l’état isolé, sont presque 

absolument obscurs. 
_ De ces faits il apparaît que la substance minérale fluorescente de la 
peau de Grenouille est constituée par un mélange complexe de sels miné- 
raux contenant du Mn et du Zn. Peut-être les constituants de ce mélange 
se trouvent-ils dans la peau à l’état de particules colloïdales, en connexion 
avec la molécule protéique qui augmenterait la luminosité du système. 


MICROBIOLOGIE. — Affinité du virus de la peste aviaire pour les cellules 
néoplasiques (épithelioma) de la Souris. Note de MM. CoxsranriN | 
Levaniri et Perez Haser, présentée par M. Félix Mesnil. 4 

1 

Levaditi et Nicolau (?) ont démontré l’affinité du virus vaccinal pour les | 
éléments néoplasiques et en particulier pour les tumeurs épithéliales j 
(cancer expérimental de la souris). La même affinité du virus syphilitique d 


(:) On trouvera les détails et lès spectrogrammes dans un prochain mémoire. 
©) Ann, Inst. Pasteur, 37, 1923, p. 1. 
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a été mise en lumière par Levaditi et N. Constantinesco (! ) et confirmée par 
Bessemans (?). Enfin, Levaditi et Schœn (*) ont montré que le virus 
rabique des rues cultive dans les éléments épithéliaux du careinome de 
Pearce, chez le lapin, et qu'il y engendre des corps de Negri typiques. 

Nous montrons, dans la présente Note, qu'il en est de même de l’ultra- 

virus de la peste aviaire,-souche Schmidt, pathogène pour la souris 
[ Cf. C. Levaditi et Haber (*)]. Dessouris, porteuses de tumeurs épithéliales 
greffées par voie sous-cutanée (souche C°°) (°), ont été infectées, soit par 
voie intra-péritonéale, soit par voie intra-tumorale, avec un quart de centi- 
mètre cube d’émulsion cérébrale, provenant de souris mortes de peste 
aviaire. Les souris ainsi inoculées ont succombé du 3° au 5° jour ; leur foie 
présentait des altérations typiques et les granulations oxyphiles intra- 
‘cytoplasmiques décrites antérieurement par nous. L'examen des tumeurs 
a révélé une nécrobiose presque totale des cellules néoplasiques, dont les 
noyaux offraient les altérations chromatiniennes que l’on constate dans 
ceux des éléments hépatiques. Certaines de ces cellules contenaient des 
corpuscules oxyphiles. En outre le névraxe de ces souris s’est révélé 
pathogène par inoculation intra-péritonéale, effectuée à d’autres souris 
neuves (celles-ci sont mortes du 3° au 5° jour). 

Virulence de la tumeur. — La virulence du néoplasme a été éprouvée, soit 
par inoculation d’une émulsion de la tumeur, par voie cœlomique, à des 
souris neuves, soit par-greffe sous-cutanée. Les sujets inoculés dans le péri- 
toine sont morts, sans exception, du 3° au 4° jour, avec des altérations 
hépatiques typiques. Quant aux souris greffées avec des fragments du néo- 
plasme, elles ont succombé plus tard (entre le 4° et le 10° jour), offrant 
également des lésions caractéristiques du foie. Le greffon lui-même, prélevé 
au moment de la mort de l’animal, présentait une nécrose massive des 
cellules néoplasiques. : 

 CoNczusion. — Le virus de la peste aviaire, pathogène pour la souris (souche 
Schmidt), inoculé par voie intra-péritonéale ou par voie intra-tumorale, à des 
souris porteuses de néoplasmes épithéliomateux, se localise et pullule dans les 


1) Comptes rendus, 19,4, 1932, p. 622; C. R. Soc. Biol., 112, 1933, p. 286. 
C. R. Soc. Biol., 115, 1934, p. 425 

Comptes rendus, 202, 1936, p. 762 
Comptes rendus, 202, 1936, p. 1214. 
Cette souche nous a été procurée par M. Bardach. 


(1) 
(?) 
(°) 
(*) 
(®) 
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cellules néoplasiques, dont il détermine une nécrobiose massive, , précédée par ne 
des altérations de la chromatiné nucléaire. De telles tumeurs se révèlent viru= = 
lentes par inoculation cœlomique ou par greffe sous-cutanée. ECTS 
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